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AVANT-PROPOS 


Des  amis  ont  pensé  que  ces  études  de  litté- 
rature et  de  rythmique  grecques  pourraient 
être  de  quelque  intérêt.  La  plupart  des  obser- 
vations qu'elles  renferment  ont  été  publiées 
depuis  assez  longtemps,  mais  sont  restées  dis- 
persées dans  différentes  revues  ;  aussi  pourront- 
elles  être  nouvelles  pour  la  plupart  des  lecteurs. 
Sur  certains  points  de  la  doctrine  rythmique,  il 
m'est  arrivé  de  modifier  ou  d'abandonner  mon 
premier  avis,  ou  bien  de  me  prononcer  plus 
affirmativement.  J'ai  pensé  que  ces  hésitations 
mêmes  pourraient  convertir  le  lecteur  à  mon 
avis  définitif.  Du  reste,  plusieurs  savants,  tels 
que  Blass,  Jurenka,  Masqueray,  Wilamowitz  ont 
adhéré  à  mes  conclusions  ou  à  quelques-unes 
d'entre  elles.  Blass  s'est  même  écarté  encore 
davantage  des  opinions  généralement  reçues. 
Masqueray,  dans  son  excellent  manuel,  est  sur 
plusieurs    points    plus    affirmatif    que   moi,    et 


VI  AVANT-l'IlOPOS. 

expose  une  Ihéorio  absolue  que  je  ne  saurais 
approuver.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  elTct,  que 
les  mêmes  combinaisons  de  syllabes  pouvaieni 
se  prêter  à  différenlos  exécutions  musicales. 
Je  me  garde  de  trancher  loutes  les  questions, 
et  me  pbiis  à   pratiquer   larl   d'ignorer. 

II.   \Vi:m.. 

Je  tiens  à  remercier  mon  ami  Théodore  Rei- 
nach,  qui  m'a  présenté  d'utiles  observations  et 
a  bien  voulu  se  charger,  avec  G.  Dalmeyda,  de 
corriger  les  épreuves  de  ce  volume,  dans  un 
temps  où  l'état  de  ma  santé  ne  me  permettait 
pas  de  le  l'aire  moi-même. 

II.  W. 
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UN    FRAGMENT   DE    TRAGEDIE 

MM.  (jrenfell  et  Hunt  n'en  sont  pas  à  leur  coup 
d'essai.  Voilà  déjà  plusieurs  années  qu'ils  fouillent, 
on  le  sait,  avec  autant  de  bonheur  que  de  dévoue- 
ment à  la  science,  qu'ils  déchiffrent,  publient,  com- 
mentent les  papyrus  retirés  du  sol  de  l'Egypte,  en 
paléographes  consommés,  en  scholars  compétents, 
en  écrivains  qui  savent  exposer  avec  concision  et 
clarté.  Le  présent  recueil  est  tout  à  fait  digne  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé*. 

Parmi  les  fragments  littéraires,  le  plus  important 

1.  Tiri!'  (lu  Journal  des  Snrantg,  1901.  p.  TÔT.  sqq.  Bernard  P.  Gke.n- 
lELL.  D.  Lit.,  M.  A.,  fellow  of  Ouecn's  Collège.  Oxford,  and  Arthl  k 
S.  Hunt.  D.  Lit..  M.  A.,  fellow  of  Lincoln  Collège,  Oxford.  Tlu- 
A)nherst  Papyri,  being  an  account  nf  llf  riijhl  honorable  Lord  Anthrrs, 
of  Hackne;/,  F.  S.  A..  Pari.  IL  wilh  iwenly  five  plates.  Oxford,  flentv, 
Frowde,  Oxford  University  Press  Warehouse,  1891. 
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esl  sans  conlredil  celui  que  les  éditeurs  ont  placé  on 
lêle  (Je  leur  recueil.  Un  papyrus  du  ii''  siècle  avant 
nofro  ère  leur  a  fourni  quinze  vers  d'une  tragédie 
dont  il  sera  poul-èlre  i)ossible  de  déterminer  avec 
une  certaine  probabilité  le  sujet  et  raulenr'.  Malheu- 
reusement ils  sont  tous  plus  ou  moins  mutilés  à  la 
fin.  Voici  d'abord  les  cinq  premiers  vers  avec  les 
suppléments  dus  ^  Hlass,  léminont  helléniste  de 
Halle,  consulté  par  les  éditeurs,  que  nous  adoptons  à 
peu  de  chose  près  : 


avops;  T.CiO\i  ol  n i-j 

TaO"'  àyyeAwv  aoï;  où  xaG'  [rjoovrjv  çtXotç 
fjXW  •  <Tj  ô'  o)va;,  -:?,;  g/.sï  9p[o\jpa;  pioXwv 
ô  çpôvTt:^'  ôrw;  ffo'j  y.a'.piw;  1[Ibi  zb  Tav 

«  Les  hommes  (marchent)  vers  la  ville.  Je  suis 
venu  t'apporter  ces  nouvelles  peu  réjouissantes 
pour  tes  an^is  [entendez  :  «  pour  moi  et  tous  tes 
amis  »j:  toi,  seigneur,  veille  à  la  garde  de  ce 
poste-là,  en  te  rendant  sur  les  lieux,  et  prends  toutes 
les  mesures  que  tu  jugeras  convenir  aux  circon- 
stances. » 

Au  vers  .",  Blass  proposait  xaO'  Y,oovy]v  ooao-.;;  au 
vers  5,  'i^ti  -rxos. 

Les  vers  suivants  détermineront  le  lieu  de  la  scène 
et  préciseront  la  situation.  Ils  sont  séparés  des  pré- 
cédents par  la  paragraphos,  pour  indiquer  qu'un 
autre  personnage  prend  la  parele.  Les  voici,  com- 
plétés en  ([uatre  endroits  par  des  suppléments  qui 
s'imposent  tout  d'abord  et  qui  ont  été  déjà  indiqués 
par  Blass  : 

it  Xô)p£L  ~pôç  oïzo'j;  ô-Àa  -'  £  y.y.ojxîïé  iiot] 

1.  L;i  siil)slaiico  de  cet  article  avait  déjà  fait  Tobjcl  d'une  commii 
iiiralicin  ;i  l'.Vcadéinie  des  Inscriptions  et  Belles-Lcltrcs  dans  la  séance 

<ln  II  .M-I.il.re. 


UN  FRAGMENT  DE  TRAGÉDIE.  5 

•/.al  TTiv  'A/tXXsMç  ôoptd>>WTOv  [àtaTiioa]* 
llw  yàp  aùffiV  xiivôe   /.a 

àXX'   £7.-00a)V    IJLOt   ff^TiOi,    [X/] 

10  /1IJ.ÏV  {XTïavTa  •  xal  yàp  elç  Xa 

àyot;;  âv  àvôpa  xai  xôv  £Ù8a[pc-£(T']aTov] 
syô)  t'  £ij.a'jxo0  x^^po^ 
•/.ai  nrw?  T[£6]pau(TiJLa!  o 
àXX  oûoèv  ï; 

15  £X6à)V    ô"    £ 

Evidemment  le  personnage  qui  parle  est  Hector. 

11  demande  qu'on  lui  apporte  ses  armes  et  particu- 
lièrement le  bouclier  d'Achille  qu'avait  porté  Patrocle 
dans  la  bataille  où  il  périt,  et  qui  était  tombé  entre 
les  mains  du  vainqueur.  Hector  est  donc  rentré  en 
ville  après  sa  victoire  (s'il  avait  campé  dans  la 
plaine,  il  aurait  gardé  son  armure  près  de  lui),  et  ses 
troupes,  on  ne  saurait  en  douter,  sont  rentrées  avec 
lui.  Cependant  le  lieu  de  la  scène  n'est  pas  devant 
la  demeure  de  Priam  et  de  ses  enfants.  Dans  VlUade^ 
Hector  et  les  Troyens  passent  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  poète  tragique  s'est  donc  écarté  de  la 
donnée  homérique;  l'économie  de  son  drame  (nous 
allons  le  voir)  exigeait  cette  innovation. 

On  accordera  que  tout  le  discours  d'Hector  ne 
peut  s'adresser  à  la  même  personne.  Il  donne  l'ordre 
de  chercher  ses  armes  à  un  des  hommes  qui  forment 
son  escorte,  et  avant  que  celui-ci  soit  revenu,  il  ré- 
pond à  son  interlocuteur.  Écrivons  donc  au  vers  8  : 
xa[l  cli  .(.■^  TiéXaç]  àXX'  Ixtioôcov  l/.oi  tt-^ôi.  Hector  ne  veut 
pas  que  cet  homme  se  tienne  près  de  lui  dans  la  ba- 
taille, il  craint  d'être  découragé  par  ses  paroles.  Cet 
homme  n'est  donc  pas  un  simple  Messager,  quoi- 
qu'il dise  raur'  àyYsXcov  -Jjxto,  c'est  un  personnage  d'un 
caractère  plus  prononcé,  et  qui  porte  un  nom.  Ce 
nom  n'est  pas  difficile  à  trouver.  Le  poète  a  mis  en 
scène  Polydamas,  le  sage  conseiller  d'Hector  dans 
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V lli((ile,  conscilU'r  aussi  pou  écoulé  dans  la  Irat^édie 
que  dans  l'épopée,  il  \c\\\  (juc  les  Troycns  reslenl 
sur  In  délVnsivo.  s(>  lioni.iiil  à  repousser  les  assauts 
(le  rciuicmi  du  liaul  de  liMirs  remparts  et  de  leurs 
tours.    Les  conseils  qu'il  donne,   au    xvin'    livre   de 
VïJiado,  après  la  mort  de  Palrocle,  le  soir  de  la  troi- 
sième journée  de  bataille,  sont  transportés  ici  dans 
la  matinée  du  lendemain.  En  efTet,  les  mots  t?î;  âxeï 
-icoupî;   (v.   \)  indiipient  que  Polydamas   avait  déjà 
parlé  plus  lonii:uement  des  mesures  à  prendre  pour 
la  défense  do  la   ville  cl    en   particulier  de  lendroit 
(pi'il   importait  surtout  de  bien  garder.  Ce!   endroit 
est    sans    doute   celui    dont   parle    Androma(pie    au 
vr'  livre  de  V  Iliade,  [)rès  du  figuier  sauvage,  où  l'en- 
nemi, dit-elle,  peut  le  plus  facilement  gravir  la  col- 
line et  donncM"  l'assaut  h  la  ville.  Cet  endroit,   men- 
tionné en  i)assanl    dans   la  vieille  épopée,  n  a  cessé 
d'occuper  l'imagination  des  Grecs.  Pindarc  rappelle 
une  tradition  suivant  laquelle  la  pailie  du  imir  con- 
slruite  par  Ea(jue,  le  collaborateur  mortel  de  Poséi- 
don et  d'Apollon,  fut  forcée  par  Héraklès,  et  c'est  là, 
si  j'interprète  bien  les  paroles  du  poète.  (pToii  oux  ril 
plus  tard  la  brèche  par  laquelle  entra  le  clicval  de 
bois  '.  C'est  sur  ce  poste  célèbre  que  Polydamas  ap- 
pelle l'attention  du  chef  après  s'être  acquitté  de  son 
message.  Il  annonçait  l'approche  de  l'ai-mée  enni^- 
mie,    l'ardeur   des   guerriers,    et    décrivait,    d'après 
Homère,    l'aspect    redoutable    d'AcliilIc    re\rlu    de 
l'armure  divine  et  brûlant  de  venger  la  nioil  do  son 
ami.  Avertissait-il  Hector  de  ne  pas  irrilor  un  adver- 
saire   si    farouche   en    se   parant  des   dépouillos  de 
Palrocle?  Je  suis  tenté  d'explicpier  ainsi  ce  qu'il  dit 
au  \(M's  8  :  ai>rès  avoir  donni'  l'ordre  de  lui  apporter 

I.  l'iiiilHi-c,  ry/.,  viii,  ô(t-lti. 
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le  bouclier  d'Achille,  il  déclare  avec  insistance  : 
«  car  je  porterai  ce  bouclier  même  ».  S'il  est  permis 
de  pousser  plus  loin  encore  les  conjectures,  je  croi- 
rais volontiers  que  Polydamas  rapportait  aussi  des 
présages  sinistres,  comme  il  fait  au  xii'^  livre  de 
V Iliade.  Mais  là  Hector  était  réconforté  par  les  pro- 
messes de  Zeus:  maintenant  il  est  ému,  ébranlé.  Ce 
qui  reste  de  son  discours  le  montre  assez.  Transcri- 
vons-le encore  une  fois  en  essayant  d'en  combler 
plus  complètement  les  lacunes  : 

t>  Xwpît  cjpô;;    oîy.ou;  orrÀa  t'  £[7.-/.ô[Ji!^é  jios] 

£;œ  yàp  a'jTy|v  -:r;vo£.  Ka[t  ab  jir)  ciéXa;,] 

àW  £X7ûooti)v  \i.oi  (j'iffi:,  \xri  [otaçGap'?]] 
10  r,\i.rj  a-avTa  •  y.a't  yàp  £Ï;  ).a 

àyo;;  àv  àvopa  -/.as  tov  c-jÔa^p^râaTatov], 

Èyo)  t'  £[xa'jToO  -/EXpo^  [âv  ÔEivjv  xXéo;]  •  • 

•/.a;  CTw;  T[£6]pa-j(7iJ.ai  ô!^£i'pLa<7!v  Oujjlôv  nâyav]. 

'AXÀ'  oOôàv  r.FcrrTov  îl;  [liyriV  £À£'J(jOiia'.l. 
15  £),6ôiV   ô'   £ 

Au  vers  9,  Blass  proposait  oitoyiayfi.  Le  vers  10  est 
difficile,  les  deux  dernières  lettres  sont  indistinctes; 
khu'j.i'j.v  ferait  un  sens  satisfaisant. 

Hector  dit  à  un  de  ses  gardes  :  «  Va  à  la  maison 
chercher  mes  armes,  et  apporte-moi  le  bouclier 
d'Achille,  ma  conquête,  car  c'est  ce  bouclier-là  que 
je  porterai.  »  Se  tournant  vers  Polydamas  :  «  Toi, 
ne  te  tiens  pas  près  de  moi,  mais  à  l'écart,  pour 
n'être  pas  cause  de  notre  perte.  Tu  es  capable  de 
jeter  le  découragement  dans  le  cœur  le  plus  ferme, 
et  je  pourrais  moi-même  porter  atteinte  à  ma  renom- 
mée, déjà  je  sens  mon  grand  courage  un  peu  brisé 

1.  J'ai  aussi  pensé  à  Èrjia'jToO  /îïpov  av  TÂa'>,v  xi  5p5v.  [Dans  le 
Rhein.  Muieum,  LVII  (190"2),  p.  137  sqq.,  Radermacher,  qui,  sans  con- 
naître mon  arlicle,  attribue  le  présent  fragment  aussi  à  Astydamas, 
propose  éyco  t'  £;xa'jxoû  ysipo'^s.  y^ywjiTiV  è'/w]. 
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par  des  présages  efTrayanls.  Mais  je  n'en  irai  pas 
moins  au  combat.  » 

Une  autre  question  se  pose.  A  quel  poète  peut-on 
attribuer  notre  fragment?  Il  ne  me  semble  gut-rc 
l»ossible  de  penser  à  Eschyle,  bien  que  Blass  estime 
qu'il  pourrait  être  de  ce  poète.  Je  n'insisterai  pas 
sur  le  style  qui  n'a  rien  de  bien  eschyléen  :  cet  in- 
dice peut  trompci'.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  le  sup- 
posent la  plupart  des  critiques,  que  la  mort  d'Hector 
taisait  le  sujet  des  Ncréulcs,  ce  chœur  nous  trans- 
porte dans  le  camp  des  Grecs  et  suppose  un  drame 
où  Hector  ne  figurait  que  dans  les  récils  du  Mes- 
sager. La  liste  des  tragédies  d'Eschyle  ne  présente 
d'ailleurs  aucun  titre  ([ui  réponde  à  la  situation  in- 
diquée par  notre  fragment. 

Tout  en  excluant  Eschyle,  je  voudrais  cependant 
levendiquer  ce  drame  pour  un  poète  de  sa  famille. 
Astydamas  remporta  avec  sa  tragédie  d'Ilrctor  une 
victoire  célèbre  dans  les  fastes  du  théâtre  d'Athènes 
et  que  Plutarijue  mentionne  comme  un  événement 
littéraire  '.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'elle 
ait  encore  trouvé  des  lecteurs  après  deux  siècles 
parmi  les  Grecs  lettrés  d'Egypte. 

Une  scène  de  VHertor  d'Astydamas  était  déjà 
connue.  C'est  celle  des  adieux  du  héros  et  d'Andro- 
maque.  Dans  cette  tragédie  aussi  Hector  ôtait  son 
cas([ue  pour  ne  pas  elTrayer  son  enfant  :  le  sclioliaste 
d'Homère  en  parle  et,  s'il  ne  trouvait  pas  d'autre 
rapprochement  à  faire,  on  peut  en  conclure  que 
cette  scène  touchante  n'avait  pas  été  mise  au  théâtre 
avant  Astydamas  et  surtout  quelle  ne  lavait  pas  été 
par  un  des  trois  grands  tragiques  ^  On  voit   (jue  les 

1.  l'iiilaniuu.  De  ijloria  Allien..  VU,  p.  ôt'J    . 

2.  Ccpcndanl  Eschyle  s'est  soiiveiiii  ilc  la  scène  homérique  dans 
C7iO('/)/i.,  •258-213,  el  Sophocle  en  a  ilonné  un  admirahle  pendant  dans 
Ajax,  558-58-2. 


UN  FRAGMENT  DE  TRAGEDIE  7 

pressentiments  mélancoliques  dont  Hector  ne  peut 
se  défendre,  tout  en  rassurant  sa  femme,  s'accordent 
parfaitement  avec  l'état  d'âme  que  dénote  notre 
fragment.  Astydamas  s'est  permis  de  transposer  les 
adieux  :  en  poète  dramatique,  il  ne  pouvait  manquer 
de  sentir  qu'ils  seraient  mieux  placés  avant  le  com- 
bat fatal  qu'à  l'endroit  qu'ils  occupent  dans  l'arran- 
gement de  VIliade,  arrangement  déjà  traditionnel  de 
son  temps.  Sur  un  autre  point  encore  il  s'écarte  de 
son  grand  modèle.  Le  conseil  de  ne  pas  sortir  de  la 
ville  et  de  porter  toute  son  attention  sur  le  point  le 
plus  faible  des  remparts  avait  déjà  été  donné  par 
Polydamas.  Andromaque  ne  répétait  certainement 
pas  un  avertissement  qui  choquera  plus  tard  Aris- 
tarque  :  le  critique  estimait  qu'une  femme  ne  devait 
pas  se  mêler  de  faire  la  leçon  à  un  guerrier  éprouvé; 
le  poète  avait  d'autres  raisons. 

Il  n'est  pas  possible  de  reconstruire  le  plan  d'une 
pièce  perdue,  en  l'absence  de  documents  positifs. 
On  peut  cependant,  sans  trop  de  témérité,  essayer 
d'en  entrevoir  quelque  chose,  puisque  la  marche 
générale  de  l'action  nous  est  fournie  par  l'épopée  et 
que,  d'un  autre  côté,  nous  connaissons  les  procédés 
du  théâtre  antique.  La  bataille,  les  Troyens  refoulés 
dans  leur  ville,  le  combat  singulier  des  deux  héros, 
voilà  la  donnée  homérique.  Mais  ces  faits  ne  se  pas- 
saient pas  sous  les  yeux  du  spectateur  ;  ils  étaient 
racontés  par  un  témoin  de  l'action.  A  suivre  servi- 
lement la  donnée  épique,  le  drame  eût  été  d'une 
monotonie  insupportable.  Il  me  semble  que  le  poète 
dut  ramener  son  Hector  dans  la  ville  et  sur  le  lieu 
de  la  scène  après  la  défaite  de  l'armée.  Il  pouvait  la 
raconter  lui-même,  puis  annoncer  sa  résolution 
d'affronter  son  redoutable  ennemi.  En  vain  Priam 
et  Hécube  le  conjurent  de  ne  pas  courir  à  une  mort 


s  f  ITTI-RATIHF  I:T  HYTIlMIOrF,  CRECQUES.' 

rerlaino:  s'ils  no  le  faisaient  jias  du  haut  des  murs 
de  Troi(%  la  scène  n'en  était  pas  moins  pathétique. 
La  tragédie  se  terminait  par  le  récit  de  la  mort 
d'Hector,  la  plainte  d'Andromaque,  peut-être  aussi 
rélog-c  du  iiéros. 


FI^\GMFiNT  Dl  N  Dl^AME  SATVRIQUE  D'EURIPIDE' 

Les  débris  de  Y Aryument  du  Skiron  d'Euripide  se 
lisent  sur  la  partie  supérieure  d'une  feuille  de  pa- 
pyrus dont  récriture  paraît  être  du  vi''  ou  du 
VII^  siècle  ^  Au  7'i'rto  les  mots  [yijyç.y.-KTCi.i  xb  opijxx 
étaient  suivis  d'un  chiffre.  C'est  ainsi  «pie  VHypo- 
f/ie.«!l.s  d\intig07ic  porte  :  ÀsXEXTat  oï  tô  osâaa  toùto  rpta- 
xocTTÔv  o£ÙT£;ov,  ct  Ccllc  (Wilcesto  '.  TO  ociuLa  k-r.o'.rfir^  'X' . 
Le  rapprochement  des  trois  verbes  Xsyeiv,  Yçi-i,£'.v. 
■KO'.v.v  confirme  l'opinion  généralement  reçue  que  ces 
notices  se  réfèrent  à  des  manuscrits  où  les  drames 
de  chaque  poète  étaient  rangés  dans  leur  ordre 
chronologique.  Plus  loin  les  mots  r,  Zï  o'.xtxïjt-.  .  . 
annoncent  l'analyse  de  la  pièce,  comme  dans  l'Argu- 
ment (\'Orr>^tr. 

Le  vers.0  est  plus  intéressant.  Il  contenait  une  ap- 
préciation de  la  pièce,  comme  l'indique  le  mot  kr.yn- 
v[£:Ta'.]  (cf.  l'Argument  (Windromaque).  A  la  diffé- 
rence des  morceaux  analogues,  le  scholiastc  ne  se 
borne  pas  à  indiquer  sommairement  les  parties  à 
louer  ou  à  blAmer,  mais  il  cite  des  vers  du  drame  à 


I.  Tiré  du  même  cahier  du  Journal  des  Savonts,  p.  TH. 
i.  Amlwrsl  Paprjri,  II.  p.  GO. 
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l'appui  de  son  jugement.  Nous  transcrivons  ce  qui 
reste  des  lignes  4-9. 

Twv  ianêwv  ou  Àïyî; 

5  cjpoCTavTe;  ouôsv   e[ 

aTîavxa  ô  auTY]  xa 

xo  nev  cTOvrjpov  r)[upcv  •  tazi  tfo;  ]-/.a),ov]  " 

xaxou;  xoXa^eiv 

9  [yJeÀwTat  xtveiv  t: 

Le  complément  du  vers  7  est  dû  à  Blass.  Ce  sa- 
vant s'est  souvenu  fort  à  propos  d'un  vers  du  Skiron 
cité  dans  le  Florilège  de  Stobée  (XLVI,  20,  fr.  679 
Nauck).  Ce  vers  a  fait  connaître  le  nom  de  la  pièce, 
et  il  a  servi  de  point  de  départ  à  la  restitution  que  je 
hasarde  pour  rendre  tant  bien  que  mal  le  sens  géné- 
ral du  morceau,  non  les  mots  mêmes  du  texte  perdu  '. 

TWV  i(iii.6wv  ou  Xéyet  [GrjCTeûç  •    ((  Tf]  yàp  àpexf;] 
5            cTpGcravTe;  oùôâv  è^ali,  ôtanepaivexat] 
aiîavTa  ô'  au-?),  xal[  ôixr)  TeXsaçopoç] 
TO<;v>  [J.SV  cTOVrjpôv  r)[Op£v  (iali  -Oi  xaXôv 
xaxoùi;   xoXâJJetv)   » 

Au  vers  5,  Blass  voulait  iriTi  t7,  Six/-,.  .  . 

Après  avoir  cité,  je  suppose,  des  vers  lyriques  ou 
anapestiques,  l'auteur  de  l'Argument  dit  :  «  (on  loue 
aussi)  dans  les  iambes  le  passage  où  Thésée  dit  : 
Pour  la  vertu,  rien  n'est  ardu  :  elle  vient  à  bout  de 
tout;  la  justice  a  le  dernier  mot,  elle  atteint  le  cou- 
pable (il  est  glorieux  de  châtier  les  méchants).  .  .  «. 
On  demande  encore  un  membre  de  phrase,  un  os 
répondant  à  [xév.  Cependant  si  les  lettres  indistinctes 
de  la  ligne  9  ont  été  bien  interprétées  par  les  édi- 
teurs, il  est  fort  douteux  que  la  citation  ait  été  com- 
plétée. Suivaient  quelques  passages  plaisants.  Les 
fragments  connus  du  drame  en  fournissent  plusieurs. 

1.  [Voici  comment  Radermacher,  l.  c,  complète  les  lignes  1-3. 
[ô]  I  TïpoXoyo;  5£5six['rai  sv  |  îâ[x6ot(;.  'E-Traf^etxai  5è]  |  xa[l  Tcjspl  t[o]û 
'i:av[T6;]  (suit  le  texte  ici  imprimé). 
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IN  CIKiKlU   DAHISTOI'HAM;' 

L  iMlmiiiislialioii  <lii  Louvre  achète  de  temps  en 
temps  des  lots  de  débris  de  manuscrits  tirés  du  sol 
de  lEg^ypte.  Parmi  les  dernières  acquisitions  de 
celte  espèce,  je  viens  de  trouver  un  parchcniin  qui 
contient  des  vers  grecs;  mais,  j'ai  hâte  de  le  dire, 
ces  vers  n  étaient  pas  inconnus  ;  ils  se  lisent  dans 
les  Oiseaux  d'Aristophane  :  on  n'a  pas  toujours  la 
bonne  fortune  de  découvrir  du  nouveau.  Cependant, 
par  les  leçons  qu'il  ollre,  soit  qu'elles  s'accordent 
avec  les  leçons  de  nos  manuscrits,  soit  qu'elles  s'en 
écartent,  par  les  scholies  marginales,  par  la  dispo- 
sition graphique  même,  ce  texte  ne  laisse  pas  d'of- 
frir quelque  intérêt. 

Le  parchemin  en  question  est  un  feuillet  ou,  pour 
j)arler  plus  exactement,  un  fragment  de  feuillet  qui 
avait  fait  partie  d'un  livre,  je  veux  dire  d'un  livre 
proprement  dit,  non  dun  rouleau.  Il  a  été  trouvé 
dans  le  l'jiïoum,  à  Médinet-el-Faïoum,  l'antique  Ar- 
sinoé.  Les  fouilles  pratiquées  par  les  indigènes  dans 
les  mômes  lieux  avaient  déjà  mis  au  jour  d'autres 
textes  littéraires.  Ou  possède  à  Berlin  plusieurs 
feuilles  de  Vllippobjte  d'Euripide,  dont  M.  KirchhotT 
a  récemment  rendu  compte.  Un  récit  tiré  de  la 
Ms.AxwiT.T,■r^  oecawx'.;  d'iùiripide  a  été  publié  par  .M.  F. 
Blass  avec  ma  collaboration.  Le  même  savant  a 
trouvé  une  bande  de  parchemin,  malheureusement 
très  étroite  et  par  là  môme  inintelligible,  découpée 


I.  Tii'c  (les  Mi'moin:.-:  de  l'Académie  des  Iiisrriptions  et  BeUes-Lcttrcs, 
XX.M,  11*  icirtic.  Lu  tlans  la  séiincc  du  l  août  1S82. 
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en  long  dans  un  manuscrit  des  Odes  de  Sapho. 
Quelques  débris  de  Théocrite  seront  publiés  pro- 
chainement. On  peut  croire  que  les  manuscrits 
auxquels  appartenaient  ces  fragments  avaient  fait 
partie  de  la  bibliothèque  d'un  couvent  qui  a  dû  se 
trouver  en  ces  lieux.  On  possède  au  Louvre  un 
document  dont  M.  Revillout  a  bien  voulu  me  don- 
ner connaissance  :  c'est  le  fragment  d'un  contrat 
en  faveur  du  monastère  de  Saint-Kolouthos  ou  Kol- 
louthos  ;  l'orthographe  varie  pour  le  nom  de  ce 
martyr,  comme  pour  celui  du  poète  de  Lycopolis, 
l'auteur  de  V Enlèvement  d'Hélène.  Aucun  des  manu- 
scrits que  je  viens  d'énumérer,  et  auxquels  j'aurais 
pu  en  ajouter  d'autres  encore,  ne  semble  avoir  été 
écrit  plus  tard  que  le  vi*^  siècle.  Admettons  qu'il  en 
soit  de  même  du  nôtre  ;  il  serait  ainsi  d'au  moins 
cinq  siècles  plus  ancien  que  le  plus  ancien  manu- 
scrit connu  d'Aristophane,  le  liavennas.,  que  l'on 
croit  du  x^'  siècle. 

Voici  maintenant  en  quel  état  se  trouve  le  frag- 
ment. Le  parchemin  est  très  mince,  au  point  que 
l'écriture  se  voit  au  travers.  Le  feuillet  est  déchiré 
de  manière  que  la  partie  inférieure  de  la  marge 
extérieure  et  le  coin  extérieur  d'en  bas  sont  seuls 
restés  intacts  ;  en  haut,  c'est  au  contraire  la  marge 
intérieure,  légèrement  entamée,  qui  subsiste.  Il  en 
résulte  que  sur  le  recto  le  commencement  des  pre- 
mières lignes  est  conservé.  D'abord  peu  nombreuses, 
les  lettres  vont  en  augmentant  à  mesure  que  l'on 
descend,  ensuite  leur  nombre  diminue  de  nouveau, 
mais  c'est  le  commencement  des  lignes  qui  fait  de 
plus  en  plus  défaut.  Le  contraire  a  lieu  sur  le  verso. 
Si  l'on  complète  en  idée  le  rectangle  partiellement 
conservé,  on  n'a  pas  encore  le  feuillet  tout  entier  ; 
le  haut  du  feuillet,  à  peu  près  le  quart,  a  disparu 
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complMoment.  Dans  la  partie  conservée  môme,  il  y 
a  plusieurs  déchinires  intérieures. 

Quand  le  feuillet  était  comjjlel,  il  coulciKiit  re 
qu'on  apjx.'lle  la  deuxième  parabase  des  Oheouj\ 
avec  la  lin  de  la  scène  précédenie  et  le  commence- 
ment de  la  suivante.  Aujourd'hui  les  vers  1057-1085 
et  nOl-11'27  s'y  lisent  plus  ou  moins  frajim<'ntaire- 
ment.  Les  lignes  soni  serrées:  il  y  en  a\ail  «pia- 
rante  et  une  ou  quarante-deux  par  pai^e.  L  écriture, 
en  onciales  carrées,  était  réi^idière  et  distincte: 
aujourd'hui  heaucoui)  de  lettres  sont  plus  on  moins 
effacées.  Le  M"  a  la  forme  d'une  croix:  je  ne  sais  si, 
dans  l'étal  actuel  de  la  paléog-raphie,  ce  détail  peut 
fournir  un  indice  chronologique.  Les  mots  ne  sont 
pas  séparés:  cependant  on  distingue  un  certain 
nombre  d'accents  et  d'apostrophes:  je  crois  (ju'ils 
étaient  régulièrement  marqués  et  que  la  dégrada- 
tion du  manuscrit  empêche  de  les  voir  partout.  Une 
petite  barre  placée  en  dessous  du  commencement 
de  la  ligne  (rôaG-iYçacpoi;)  indique  le  changement  d'in- 
terlocuteur. Quand  un  autre  personnage  prend  la 
parole  au  milieu  d'un  vers,  le  copiste  continue  la 
même  ligne.  Dans  le  fragment  de  YHippolyte  d'Eu- 
ripide, écrit  moins  économiquement,  une  autre 
ligne  commence  en  ce  cas. 

Les  lignes  ne  commencent  pas  toutes  au  môme 
endroit.  On  voit  encore  en  haut  du  recto  les  trois 
premières  lettres  d'un  trimèlre  ïambique,  OYC 
(v.  1057);  viennent  ensuite  les  vers  lyriques  de  la 
strophe;  ces  petits  vers  commencent  un  peu  plus  à 
droite;  mais  bientôt  le  mètre  change:  aux  spon- 
dées, dans  lescjuels  les  oiseaux  affirment  solennel- 
lement leur  nouveau  pouvoir  souverain  sur  le 
monde,  succèdent  des  cula  péoniques,  d'un  mou- 
vement ai?ile  et  dansant,   conforme  à   la   véritable 
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nature  des  oiseaux.  Ces  cola,  qui  sont  plus  longs, 
commencent  au  même  point  que  les  trimètres.  En- 
suite le  poète  revient  aux  petits  vers  spondaïques, 
et  les  lignes  rentrent  de  nouveau.  Plus  loin,  les 
longs  tétramètres  trochaïques  sortent  encore  plus 
que  les  trimètres.  Les  métriciens  anciens  (nous  le 
savons  par  les  scholies  d'Aristophane)  appelaient 
ei'fjOsci;  le  renfoncement  des  lignes,  et  le  contraire 
exOs-j'.;'.  Le  fameux  palimpseste  de  Plante  qui  est  à 
INlilan  offre  des  exemples  de  la  même  disposition 
graphique. 

J'arrive  aux  leçons  de  notre  parchemin.  Elles 
s'accordent  en  général  avec  celles  de  nos  plus 
anciens  manuscrits,  mais  non  toujours.  Je  relève 
d'abord  les  plus  importantes,  celles  qui  peuvent 
servir  à  la  constitution  du  texte.  Dans  VEpirr/iema, 
les  oiseaux  parodient  les  proclamations  faites  ré- 
cemment par  le  peuple  d'Athènes  au  sujet  de  la 
mutilation  des  Hermès  et  de  la  profanation  des 
mystères  d'Eleusis  :  on  avait  mis  à  prix  la  tôle  des 
impies.  C'est  ainsi  que  le  chœur  des  oiseaux  promet 
une  récompense  d'un  talent  à  quiconque  tuera  un 
certain  Philocrate,  qui  était  marchand  d'oiseaux, 
et  cjuatre  talents  à  qui  l'amènera  vivant,  ^'oici  les 
vers  : 

"Hv  àTtoy.Tj'v/j  7'.z  •jjj.fov  <I>LAoy.&iTr,  tôv  Z-rpoOGiov, 
A/j'L^Ta;  TaÀavTov  r^v  oh  i^ôJVT'  àyây/),  TÉT'/apa. 

Le  deuxième  vers  est  faux  :  il  y  faudrait  une  syllabe 
brève  de  plus.  Louis  Dindorf  avait  proposé  tjV  oï  Çujv  xi; 
7.77.7/",,  et  cette  conjecture  a  été  admise  à  l'envi  par 
les  derniers  éditeurs.  L'accusatif  ^mv,  de  C"jç,  n'est 
attesté  que  par  des  grammairiens;  nos  hellénistes 
n'ont  pu  résister  à  la  tentation  de  l'introduire  dans 

1.  \oir  C.  Thieinaun.  Ileliodori  colometria  Arislnphancn ,  Halle,  IS(;9; 
—  O.  Hense,  Ileliodorische  Uniersiichungen,  Leipzig,  1870. 
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un  texte  poétique.  Ils  se  sont  trop  hâtés.  Je  lis  dans 
noire  parchemin  :  y,v  oà  ^wvr'  à-ayây/i.  Il  est  vrai  que 
je  ne  puis  garantir  absolument  la  lettre  II,  dont  le 
jambage  horizontal  est  effacé;  je  ne  doute  cepen- 
dant pas  de  cette  leçon.  L'omission  de  AH  avant 
\r  s'explique  très  facilement,  et,  dun  autre  côté, 
la  locution  î^wvTa  à-àyeiv  est  conforme  à  la  langue 
judiciaire  d'Athènes.  On  connaît  le  terme  usuel 
àTTayoyr,.  Démoslhène  cite  dans  son  discours  contre 
Aristocrate  (^  .">())  la  loi  qui  permet  de  tuer  les  meur- 
triers ou  de  les  traîner  devant  le  magistrat  :  à-o- 
xT£i'v£tv  xal  àTrâyî'.v,  et  dans  le  discours  contre  Tirao- 
crate  (^  I  lo),  en  se  référant  à  une  loi  relative  aux 
vols  commis  de  nuit,  il  se  sert  des  termes  xa\  àro- 
x-£?v-y.'.  x.x\  àTTxyayôrv.  De  même,  dans  Aristophane  : 
Y,v  à-oxT£['vr,  Ti;  et  y,v  oï  ^wvt'  à'jrïyày/-|.  Ici  notre  par- 
chemin a  donc  raison  contre  tous  les  autres  manu- 
scrits et  toutes  les  éditions. 

Un  peu  plus  bas,  la  plupart  de  nos  manuscrits,  et 
particulièrement  les  meilleurs  et  les  plus  anciens, 
ainsi  que  le  Lexique  de  Suidas,  donnent  le  vers  lOSl 
écrit  ainsi  : 

Esta  z'jGhi'i  Ta;  7.;y_),a;  oîiy.vjT!  mia:  y.ai  À'jiJLaivcTa:. 

Le  mot  ~'l'j<.  est  une  glose  qui  gâte  le  mètre  et  que 
les  éditeurs  ont  supprimée  avec  raison;  ce  mot  ne 
se  trouve  pas  dans  notre  parchemin.  Au  contraire, 
l'avant-dernier  vers  de  la  strophe  (v.  1069)  est  incom- 
plet dans  nos  manuscrits.  On  y  lit  : 

"V.ÇiT.i-i.  T£  y.i\  oiy.îO"  ôaa-cp. 

Les  derniers  éditeurs  insèrent  tt^vt'  après  oxxîtx,  sui- 
vant une  conjecture  de  Dissen.  Cette  conjecture  est, 
jusqu'à  un  certain  point,  confirmée  par  notre  manu- 
scrit. Il  est  vrai  (jue  la  fin  du  vers  n'y  est  plus 
lisible  :  après  AAKETA  il  y  a  un  trou  et  ensuite  des 
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lettres  effacées.  Cependant  je  crois  distinguer  un  O 
dont  la  place  indique  un  texte  plus  complet  que 
celui  de  nos  manuscrits. 

Il  faut  dire  qu'en  d'autres  endroits  la  leçon  de 
notre  manuscrit  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  des 
autres.  La  fin  de  la  strophe  ne  répond  pas  à  la  fin  de 
l'antistrophe.  Le  mètre  ne  s'est  conservé  intact  que 
dans  cette  dernière;  il  s'est  altéré  dans  la  strophe,  et 
il  l'est  déjà  sur  notre  parchemin.  C'est  par  suite  de 
cette  faute  très  ancienne  que  le  dernier  vers  de  la 
strophe  se  trouve  divisé  en  deux,  et  que  le  morceau 
compte  quatorze  lignes  au  lieu  de  treize.  D'ailleurs 
la  division  traditionnelle  des  vers  est  bonne  et  incon- 
testable. 

Le  nom  du  personnage  principal  a  déjà  sur  notre 
parchemin  la  forme  nst^OÉTaipoç,  composé  contraire  à 
l'analogie,  et  dont  il  est  impossible  de  rendre 
compte.  Les  éditeurs  ont  pensé  à  n'.(79£Tatpoç,  à  UtiGt- 
ratpoç,  à  IIîtOéTa'.poç.  Le  premier  de  ces  trois  noms  ne 
conviendrait  pas  à  notre  personnage,  lequel  n'est 
pas  un  ami  fidèle,  mais  les  deux  autres  désigneraient 
très  bien  son  caractère.  C'est  en  effet  un  beau  par- 
leur, une  langue  persuasive,  capable  de  donner  un 
tour  spécieux  aux  plus  folles  chimères.  Nous  con- 
naissons bien  le  personnage,  qui  est  de  tous  les 
temps,  mais  nous  ne  savons  au  juste. le  nom  que  le 
poète  athénien  lui  donna. 

Aux  vers  lOOÔ  et  suivants,  si  le  texte  est  altéré, 
comme  en  jugent  les  derniers  éditeurs,  qui  l'ont  mo- 
difié, il  faut  dire  que  l'altération  se  trouve  déjà  sur 
notre  parchemin.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  y  lit  : 

KTÉINQNnAM*T[Xwv  yéwav] 

eiIPQNOinliNrENfi'aia] 
EK  KAAÏKUCArHOMEN[ov  yâvucr'.  vjolxi^iyoi;] 
AÉNAPECINf[E.]a>IZOMEN[a  xapuôv  à-og6crx£-ai'l. 
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Les  manuscrits  connus  portent  èç,£j;(i;j.£vx  ;  c'est  la 
seule  diiïérence  à  noter,  car  oévSscçiv  pour  oévoss'?' 
n'est  qu'une  négligence  de  copiste,  et  il  faut  proba- 
blement en  dire  autant  de  a'j;o(j.£v  pour  aucavouev. 
Dans  ce  texte,  il  y  a  désaccord  entre  le  texte  oV,  qui 
est  au  pluriel,  et  le  verbe  à-o6o<7y.£Tai,  qui  est  au  sin- 
gulier. Pour  remé(li(M'  à  cet  inconvénieni,  la  plupart 
des  éditeurs  écrivent,  avec  Brunck  et  Dobree,  i  (la- 
quelle) et  £c&T,aiva.  Meineke  est  le  seul  qui  ait  hésité; 
il  se  contente  de  citer  ces  conjectures  en  noie,  sans 
les  admettre  dans  le  texte.  Le  poêle  décrit  une  Coule 
de  petites  bètes  malfaisantes,  les  unes  rampant  par 
terre,  d'autres  assises  sur  les  branches  des  arbres. 
Il  me  semble  qu'en  lui  faisant  dire  yivvav.  .  .  a.  .  . 
àTioêÔTxsTa'.,  on  ne  j)eint  assez  ni  la  multitude,  ni  la 
diversité  de  ces  animaux.  Je  reviens  donc  à  la  leçon 
traditionnelle,  qui  reçoit  aujourd'hui  une  nouvelle 
conlirmalion.  et  je  pi'opose,  pour  la  rendre  accep- 
tal)le,  une  correction  très  légère,  qui  n'implicjue  au- 
cun changement  matériel  et  ne  porte  que  sur  la 
division  des  mots  : 

K-£!V(i)v  crauçûXwv  ysvvav 

Or,pô)v,  o".  r;!ÔL^~'  èv  yaia 

£x   7.i.KJ7.rj^   aù;av6iJi£vov  yâvucs  rro^-j^âyo;;   (ciafiçàyo;;    Dolirce) 

oÉvôpe'îi  -'  £3'.!Jô;j:£v'  a  y.ap-ôv  à.-o&OGy.t-'x'.. 

Dans  le  premier  membre  de  phrase,  il  faut  sous-en- 
tcndrc  le  pluriel  à-oÇci'jxovry.'.,  cpii  se  tire  facilement 
de  à-oêÔT/.îTX'.,  singulier  auuMié.  dans  le  second 
membre  de  phrase,  par  le  pluriel  neutre  a. 

Quant  aux  autres  j^assages  suspectés  par  les  cri- 
tiques, notre  manuscrit  porte  conmie  les  autres  au 
vers  1119  :  àXX'  cô;  r-nh  tou  tîi'/o'j:,  non  àÀÀ'  eux  àzo  -ovi 
T£i/oj;.  conjecture  séduisante  de  Dobree.  Au  vers 
1(170,  on   lil   KMAC  il- i:i>V- ()•  (âai,'  -Tiio-'o;)  ;  mais 
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on  ne  peut  dire  si  ces  génitifs  étaient  précédés  de 
ÛTTo  ou  (comme  veut  Kock)  de  àTiô;  il  ne  reste  que  la 
lettre  r.  Aucun  des  autres  mois  sur  lesquels  portent 
les  doutes  des  critiques  ne  s'est  conservé. 

Ajoutons  quelques  menus  détails.  Anvers  1066,  le 
parchemin  est,  on  l'a  vu,  plus  correct  que  le  Ra- 
vennas  et  le  Venetus^  qui  donnent  la  particule  os  au 
lieu  de  xs.  Au  vers  1H8,  il  a,  comme  R,  ofvt6£[ç]  pour 
ÔjpvtOe;.  Aux  vers  1107  et  1110,  il  s'accorde  avec  ce 
manuscrit  pour  l'orthographe  des  mots  p-y.XXâvT-.ov  et 
àeTov.  Il  porte  h  T-y.;  piva;  (v.  1081)  et  £Îç  T[àç  /sj^pa; 
(v.  1112);  KAÀKETA  pour  xal  oixtzv.  (v.  1069)  est  une 
simple  négligence.  Au  vers  1120,  on  lit  ■Kzuaoù'j.tab-j. 
au  lieu  de  la  forme  ordinaire  TSJcroasOa,  que  le  mètre 
exige;  cependant  ou  est  surmonté  de  o.  D'autres 
fautes  tiennent  à  la  prononciation.  Le  copiste  écrit 
[£7r'.])aUou(7t  pour  £7:tXîi'|/ou(7'.  (v.  1106)  et  A[a]ijp'coT'.xa[t], 
qui  est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits,  pour  Ax'jpsKo- 
i\y.x\,  que  les  derniers  éditeurs  y  ont  avec  raison 
substitué.  Enfin  il  avait  écrit  ns'.TOeTïoo;  (v.  1125); 
mais  on  voit  dans  l'interligne  Al  d'une  encre  encore 
plus  noire  au-dessus  de  l'epsilon  de  l'antépénul- 
tième, qui  a  été  barré. 

Disons  enfin  quelques  mots  des  notes  qui  se 
trouvent  sur  la  marge  extérieure  des  deux  pages. 
Elles  sont  d'une  écriture  menue  et  tellement  eiîacée 
qu'il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  les  déchiffrer  en  entier.  J'ai  réussi,  non 
sans  peine  et  en  profitant  d'un  jour  particulièrement 
favorable,  à  en  lire  quelques  lignes.  Une  scholie 
relative  au  vers  1115  mérite  d'être  signalée.  Les  oi- 
seaux demandent  aux  juges  de  leur  accorder  le  prix 
du  concours  et  leur  promettent  en  échange  toutes 
sortes  d'avantages.  «  Quand  vous  dînerez  en  ville,  di- 
sent-ils entre  autres  choses,  nous  vous  prêterons  nos 
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jabots.  »  Au  siijrl  (lu  mol  i^icc  (jui  xciil  Jiro  j;il)f)l, 
-pY,Yop£t.)v,  les  scholios  ancicMuicinonl  connues  Ion! 
remarquer  qu'il  est  synouynic  de  -sc/ÀoSo;.  Mais  dans 
les  meilleurs  manuscrits  d'Aristophane  ainsi  que  do 
Suidas,  qui  reproduit  celte  scholie,  on  lit  TTioXôyo'jç 
pour  TTioXo^^ou;.  Les  éditeurs  regardent  la  leçon  tzzo- 
Xoyo'j;  comme  une  faute  et  l'excluent  du  texte.  Elle 
a,  en  elVel,  de  quoi  étonner  au  premier  abord.  Voici 
cependant  c[ue  notre  vieux  parchemin  oll're  la  même 
leçon.  Si  elle  était  vicieuse,  on  aurait  là  un  curieux 
exemple  de  la  ténacité  des  erreurs  propagées  de 
siècle  en  siècle;  mais  il  faut  se  rendre  à  tant  de  té- 
moignages '  et  admettre  un  sens  nouveau  du  mot 
TTçôXoyoç.  En  relisant  avec  attention  la  scholie,  on  se 
convaincra  facilement  que  le  grammairien  qui  la 
l'édigea  entendait  l)ien  écrire  TooXôyou;.  Voici  com- 
ment les  éditeurs  la  donnent  :  lipYjyopîàjva;  •  Ai'ouao; 
Toùç  ptôyyo'j;  Tôjv  ôpvicov,  x'joi'o);  to'j;  XeyouLÉvo'j;  — poXo^ouç. 
OTi  auXXéysTX'.  âv  aùroTç  t7.  a'.zîx.  AéyîTX'.  oà  xat  IttI  xvOûcij-wv 
TroTjyoûSwv  TiâX'.v  b  jBoôy/o;  '  àxiTîûov  oî  aico  tou  TrpoaOiC/tTeiv 
èx£^  Tïjv  TfOï<"/,v.  Les  mots  oTt  (TuXXéyeTai  èv  xù-oT;  tx  uitix 
sont  une  explication  étymologique  de  -poXôyojç,  non 
de  TTioXôoo'j;.  Kustcr  s'en  était  aperçu,  mais  on  ne  l'a 
pas  écouté  ;  Bernhardy  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
compris  que  les  mots  en  question  se  rapportent  à 
7:;Y,yoi£ojva;,  C'est  que  la  scholie  est  mal  ponctuée  et 
mal  interprétée.  Il  faut  placer  la  virgule  après  xuot'wç. 
Didyme  dit  que  7:pY,yos£ojv  désigne  ici  un  jabot  d'oi- 
seau, conformément  au  sens  propre  de  ce  mot,  et  ne 
doit  pas  s'entendre  de  la  gorge  de  l'homme,  autre 
acception  signalée  plus  bas  dans  la  même  scholie, 
sans  doute  en  vue  du  vers  575  des  Chevaliers.  Le 
membre   de  phrase  Ihtzy.'.  oï.  .  .  b  ripoy/o;  forme    une 

1.  npoÂovo;  esl  aussi  dans  le  Lcxiciiie  d'IIcsyrliius  et  dans  les  ma- 
nuscrits de  Pollux,  Oi%o)n.,  Il,  §  i07. 
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parenthèse,  et  àxaTEçov  U  ne  s'applique  pas  aux  deux 
sens  de  -r.zr^yoçtMv,  mais  aux  deux  noms  que  l'on  don- 
nait au  jabot  d'oiseau,  TrooÀovoç,  tiré  de  upo  et  deXÉyw, 
et  -iY|Yop£côv,  tiré  de  ttgo  et  de  v.yduo.  Il  faut  donc  ad- 
mettre que  l'on  écrivait  et  disait  anciennement  ttoô- 
Xoyoç  à  côté  de  ^^0X060;,  à  tort  ou  à  raison,  n'importe  : 
je  constate  l'usage  sans  le  juger.  Une  troisième 
forme,  Tupôi^oXo;,  qui  se  trouve  dans  quelques  lexiques 
anciens,  n'est  évidemment  qu'une  faute  de  copiste. 
Voici  la  note  marginale  de  notre  parchemin  :  IIPO- 
AOrOC  I  H  TiiN  OP.M01i  1  <I)APVZ.  Cette  rédaction 
diffère  de  celle  que  la  même  observation  a  reçue 
dans  les  scholies  anciennement  connues;  mais  elle 
peut  être  rapprochée  des  derniers  mots  de  l'article 
de  Suidas  sur  Trpriyooswvzç.  Après  avoir  reproduit  ce 
qui  se  lit  dans  le  Ravennas,  le  lexicographe  ajoute  : 
r|  Toùç  '0'y.ç.uYYaç  twv  ôpvsojv. 

Les  feuillets  de  Médinet-el-Faioum  qui  contiennent 
des  morceaux  de  Vllippohjte  prouvent,  suivant 
M.  KirchholT,  que  le  texte  de  cette  tragédie,  et  pro- 
bablement aussi  des  autres  tragédies  d'Euripide, 
n'a  pas  notablement  varié  depuis  le  vi"  jusqu'au 
xn*^  siècle.  Quant  au  texte  d'Aristophane,  notre  par- 
chemin autorise  des  conclusions  analogues,  mais 
moins  absolues.  On  y  voit  que  certaines  fautes  sont 
très  anciennes,  et,  en  effet,  on  sait  depuis  long- 
temps, grâce  aux  scholies,  qu'à  l'âge  classique  même 
de  l'érudition  alexandrine  les  manuscrits  d'Aristo- 
phane offraient  assez  de  fautes.  Mais,  d'un  autre 
côté,  nous  voyons  ou  nous  croyons  entrevoir  que 
d'autres  fautes  remontent  moins  haut,  ou  n'étaient 
pas  communes  à  tous  les  exemplaires.  Cela  est 
moins  décourageant  pour  la  critique  :  en  effet, 
moirs  un  mal  est  ancien  et  invétéré,  plus  on  peut 
espérer  d'y  porter  remèch'. 
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Les  Papyrus  grecs  de  Strasbourg  contiennent  le 
fragment  tluu  prologue  de  comédie  public  par 
G.  Kailiel,  puis  par  R.  Reilzenstein'.  Le  texte,  presque 
partout  délinilivement  constitué  par  le  premier  édi- 
teur, a  été  légèrement  modifié  par  le  second  après 
un  nouvel  examen  du  manuscrit.  Nous  allons  le 
reproduire  en  y  introduisant  à  notre  tour  quelques 
amendements.  Voici  d'abord  la  première  partie  du 
fragment,  celle  où  le  poète  critique  la  méthode  de 
ses  confrères. 

E  [XT.y.po'koyo;,  0£[d;]-. 

I  £0);  âv  {i-voç  tov;;  à^xoCov-aç  XâSv;  • 
y]àp  w;  Trsîpwiiévo'j; 

T  ]Ô    TïpW-OV,   OV    TpO-OV 

,")  /.ai  TÔ  Ô£ÙT£pov  zàrXtjv 

Totouôî  y.al  xàç  aîxia; 

[y.al  -à;  cc-\ooEiU'-i.  ^l  àvdyxYiç  yiverat 

[(jL'jptàxtlç  ày/.wv.aaiiâvo-j;  pyjasv  Xâysiv 

rp.ay.pàv  ô]-/X"/ip<iv,  è/.iîtoàcrxov-a;  aoK^iîit 
10  Ixay.OtOîjjiJàvou;  xaO'  ExaTiov.  wv  £-3  oto'  ot; 

Io00£t;  ii£][iiOr]x£v  o-jOâv,  àXXà  to06'  ôpâ, 

r-oO'  aTiEtjcïîv.  'Ï|Jl5;  o'  £?  àvàyxï;?  poûXoiia; 

[-Sv  xaTav|o/i(Tai,  xal  0£oO  Tr,  vt)  Aia, 

[àçiov  £V£]yx£ïv  aÙTÔç,  àXÀ'  ovtw;  Osoô  * 
15  |7:p£-£t  Ato^viKTw  yàp  rt  ^zsijtî-Jîîv  i\).rA. 

1.  Kaibel  dans  Nachriclilcn  dcr  Giitl.  Gesellsch.  dev  Wissoisch.,  IS'.M», 
11.  5W.  Rellzcnsloin,  Heri)ics,  lyOO,  p.  622. 

2.  Les  siipplôinonls  sont  de  K.,  à  moins  d'iiidicalion  rontraire.  — 
V.  2.  èsT'  àv  il— vo;  Tiixâ;  xoù;  à.  K.  Gomperz  me  propose  £Ùï,vio'j; 
('.);  T.  'iva  ou  tv'  eOxôXouî  ôf,!.  —  i-7.  Pciit-èlio  -ro  -pâyiia  ôcuai  xa't 
to  Tï.  ôv  T.  àp/f,v  ff'jV£TTTj,  xal  T.  5.  — iX'.v  Trotov  ÔLTié^Jri  (ou  :  w;  (1ci:£t:£- 
ffjv).  £1X3  xoCiôE  Gomperz.—  0.  On  pourrait  aussi  lire  xà  xo-jÔ£  [HJ.  — 
10.  Supplément  de  R.  —  12.  (-po;  tjjvôjjtv  K.  [xal  di-£ijff'.v  R.,  qui 
e!*saye  d'e.vpiiquer  son  tc.\le,  sans  se  contenter  lui-même.   Le  verlu' 
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Traduction 

«...   un  dieu  prolixe,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 

s'empare   des   auditeurs d'abord,    de    quelle 

faç^on ...  et  puis  encore  de  nouveau .  ,  .  et  les  rai- 
sons et  les  démonstrations.  A  force  de  détours  et 
d'ambages,  il  leur  arrive  nécessairement  de  faire 
une  tirade  longue  et  ennuyeuse.  De  leurs  claires 
explications,  de  leurs  expositions  détaillées,  per- 
sonne, je  suis  sûr,  n'a  rien  compris,  mais  chacun 
attend  impatiemment  le  moment  où  le  parleur  s'en 
ira.  Mais  je  veux  que  forcément  vous  compreniez 
tout,  et  je  prétends,  par  Zeus,  apporter,  moi,  quel- 
que chose  qui  soit  digne  d'un  dieu,  mais  d'un  dieu 
réel  :  car  il  m'appartient  à  moi  d'avoir  quelque 
confiance  en  Dionysos.   » 

Reitzenstein  a  bien  expliqué  le  dernier  vers,  que 
Kaibel  avait  autrement  entendu.  Cependant  le  com- 
mentaire qu'il  donne  de  ce  passage  me  paraît 
erroné.  II  croit  que  le  poète  oppose  les  dieux  allé- 
goriques, tels  que  "EÀsyy'o;,  'Ar^p,  'Aix.TOjpoç,  qu'on 
voyait  paraître  dans  les  comédies  de  IMénandre,  de 
Philémon,  de  Diphile,  au  dieu  véritable  (peut-être 
Apollon)  qui  aurait  prononcé  le  présent  prologue. 
Mais  le  poète  dit  que  son  prologue  sera  digne  d'un 
dieu,  non  d'un  de  ces  masques  divins  dont  ses  con- 
frères se  servent  souvent,  mais  d'un  dieu  réel,  de 
Dionysos,  qui  préside  la  fête  et  dont  l'inspiration 
ne  lui  manquera  pas.  C'est  l'auteur  lui-même  qui 
parle  par  la  bouche  d'un  acteur. 

La  seconde  partie  donne  l'exposition  de  la  fable. 

ôpâv  prend  quelquefois  le  sens  de  expeclare.  Cf.  Euripide,  liée,  901  : 
MÉvEtv  ivi^XTi  -ÂoOv  opwv-ïaç  t^rsù/vjz.  Tro..  602  :  NOv  tsâo  oiv.'îpov 
ôpi;. 


2'2  IIITKI'.ATIH!;  Il   llMIlMInri-;  Clll- Cnli:  S. 

[ôiJifo;  syÉvovJTO  XwrrOâvr;;  xat  Ar,(j.âa;  •  ' 
[ôiôu|i.ot  0    àijJîAçol  ô'Jo  "ot'  et;  xà;  £y_0!J.âva; 
[fi'.ôOpioc;  à'i-jritJtav  otxia;,  xai  vivcT»'. 
f~aT;  TrT)  [Jiàv  a]OT(ï)v,   OyyâTptov  oï  OaTàpfo. 

tJd  '  i^'jvâCr,  fi'  à7:]oôr)|i.ta  ts;  à(AçoT£pO'.;  âiia 

[ïk  tï;v  'AJTtav,  èv.eX  te  -spi  -t'y/  owixà-rwv 
[y-ivôvivo];.  Elp/Oèvroç  y*P  «"jtwv  Oa-âpou 
[y.at  -poTTâT]r,v  ay/j^j-oi  tîv'  àoiy.ov  arspo; 
|iff-£'jOs]  TfjV  (jo)Tr;piav  •   ëtîsîO'  ô  nàv 

25  I  Çc'jys!  À^aOwv,  ô  o'  éy.îrvov  èy.y.Aâ'|ia'.  ooxwv 

[ocTTat  ôj:à  -oùTO  ■  y.at  vâ-jfovîv  ây.y.xioïy.a 
(ôiioO]  TÔ  iiy)y.o;  Tf,;  à-oôrjjjitaî  Itt,. 
]Tt  ô'  efici],  Ttç  àv  çrjTîtïv,  àiiçoTèpo;;'  âua 
I  £Tô)v]  TO<TOÙT(i)v,  y.x't  Tt  Tàvayy.atov  7;v.    .    .    . 


«  Un  jour  naquirent  ensemble  Sosthène  cl  Déméa. 
Frères  jumeaux,  ils  épousèrent  deux  jumelles,  (jui 
vinrent  habiter  leurs  maisons  contiguës.  Il  naît  à 
l'un  un  fils,  à  l'autre  une  fillette.  Or,  il  arriva  qu'é- 
tant parlis  tous  les  deux  pour  l'Asie,  leurs  per- 
sonnes y  coururent  de  grands  dangers.  Car  Tun 
ayant  été  jeté  en  prison  et  Irahi  par  un  patron 
infidèle,  l'autre  s'efforçait  de  le  sauver.  Ensuite,  le 
premier  réussit  à  s'évader,  mais  l'autre,  accusé 
d'ôtri*  l'aulcur  de  cette  évasion,  fui  pour  celle  raison 
jeté  dans  les  fers,  et  leur  absence  dura  environ 
seize  ans.  Mais  pourquoi,  dira-t-on,  se  prolongeâ- 
t-elle tanl    d'années  pour  tous  les  deux?  et   quelle 


I.  V.  Iti.  An  commencement  du  vers  Heitzenslein  croit  qu'il  m;in(|ue 
un  nom  de  lieu,  peut-être  de  dème.  I.e  nom  du  pore  conviendrait  peut- 
être  mieux,  si  les  vers  suivants  ne  recommandaient  un  autre  supplé- 
ment. Quant  à  ô|J.w;  «  cnsemhlc  -,  cf.  Tlién>.'nis,  23-2  :  r.ii:  ô...  £5~"(, 
Ô!JL(T);.  Ménandre.  l'cojpyo;,  v.  5'.)  du  papyrus  :  v.'svnx/  ojio);  -ivxa.  — 
V.  17-lS,  [ôvtî;  ô'  iô  îÂcfot  et  yovaïx'  £Yjr,;a.av  K.el  l>.  Mais,  si  le  poète 
avait  voulu  motiver  la  conlii,'uïté  des  maisons,  il  n'aurait  pas  mis 
l'article  xi;  avant  é/ojicva;.  Notre  supplément,  du  vers  IS  entraîna 
ceux  des  deux  vers  précédents.  Au  vers  lit,  où  il  n'y  a  pas  pins  de 
place,  K.el  \\.  suppléent  dix  lettres.  Quant  à  la  construction,  K.  cite 
llérotiole,  1\',9S  :  'y.y.lT.  xî  £Ô£i;iaTO  sv  l5of>'j7'j£V£t  y.2't  v^vaixa  lyïi!J.£V  i 
aùxà  £-t/(.)p'T,v.  —211.  ï-i'.-'  à-oÔTiiita  K.  et  R.  —  2().  ÔEtxat  R.  ç£"jy£'.  K. 
—  27.  a-avx6  ;j.ï,''-o;  K.  tl  I!. 
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nécessité  y  avait-il  (pour  celui  qui  élait  libre,  de  tant 
retarder  son  retour  ?)  »  C'est  évidemment  qu'il  vou- 
lait à  son  tour  délivrer  son  frère  incarcéré.  Le  poète 
Texpliquait-il  ici?  Reitzenstein  suppose  avec  proba- 
bilité qu'il  disait  «  la  pièce  vous  l'apprendra  ».  L'in-. 
trigue  se  devine  aisément.  Les  deux  enfants,  qui 
avaient  grandi  dans  des  maisons  voisines,  s'ai- 
maient, mais  leur  union  était  empêchée  par  toutes 
sortes  d'obstacles.  Le  retour  des  deux  frères,  sans 
doute  aussi  dévoués  à  leurs  enfants  qu'ils  étaient 
tendrement  attachés  l'un  à  lautre,  levait  ces 
obstacles  et  comblait  les  vœux  des  amants. 

Notre  fragment  est  certainement  curieux,  mais 
son  intérêt  serait  plus  grand  encore  s'il  permettait 
d'entrevoir  les  modifications  successives  du  pro- 
logue chez  les  poètes  de  la  nouvelle  comédie.  M.  Reit- 
zenstein le  croit.  A  l'entendre,  les  longs  prologues 
prononcés  par  un  dieu  étaient  d'abord  la  règle  ou 
l'usage  dominant.  Ensuite,  grâce  à  la  réforme  inau- 
gurée par  le  présent  prologue,  le  poète,  ou  l'acteur 
chargé  de  parler  en  son  nom,  exposait  brièvement 
l'intrigue  de  la  pièce.  Enfin,  il  n'y  eut  plus  d'autre 
exposition  que  celle  qui  se  faisait  dramatiquement 
dans  les  premières  scènes,  et  le  prologue  pouvait 
devenir  tout  personnel  et  littéraire,  comme  nous  le 
voyons  dans  Térence.  Cette  théorie  est  ingénieuse 
et  séduisante;  à  mon  grand  regret,  j'ai  des  scru- 
pules qui  m'arrêtent  et  m'empêchent  d'adopter  ces 
vues.  Et  d'abord,  les  poètes  de  la  nouvelle  comédie 
n'ont  fait  qu'imiter  Euripide.  Or  Euripide  charge 
du  prologue  tantôt  un  dieu,  tantôt  un  personnage 
de  la  pièce,  et  l'on  peut  dire  que,  même  sans  le 
prologue,  la  pièce  chez  lui  s'exposerait  parfaite- 
ment elle-même.  Ménandre  usait  aussi  des  procédés 
les  plus  divers.   Nous  avons   déjà  cité   la    person- 
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nificalion  "K/Evyoç;  le  siijol  du  AJ'txo/.o;  (Mait  exposé 
par  le  hôros  ôponymc  du  drmo  do  Pliyli'.  remplacé 
parle  Lur  fumUiarix  dans  VJiiluhdrr  de  IMaiile. 
Mais  les  proloti^ues  du  reocyoî,  de  rVopia,  des 
Adr/plies,  de  VAndrienne,  étaient  prononcés  par  un 
des  acteurs  de  la  comédie.  In  dialogue  exposait 
\ Eunuque  et  l"KauTc«v  T![j.(oçojy.cvo;.  comme  chez  Té- 
rence  :  ce  qui  n'empêchait  peul-èlre  pas  un  sur- 
croît d'exposition  dans  un  |)rolo£i;ue  i)iopremenl  dit, 
à  l'exemple  d'Euripide.  Au  début  de  Wxîç  le  poète 
lui-même,  ou  plutôt  son  interprète^  demandait  à  la 
Muse  de  chanter  une  courtisane  sans  cœur  et  sans 
pudeur.  Voilà,  chez  le  même  poète,  les  procédés 
d'exposition  les  plus  variés. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  le  fragment 
anonyme  ([ui  fait  l'objet  de  cet  arlicle.  La  critique 
du  poète  porte,  non  sur  la  forme,  mais  sur  l'éten- 
due des  expositions.  Il  est  vrai  que  notre  fragment 
commence  par  les  mots  aaxsoÀôyoç  Oeo;,  mais  cela  ne 
prouve  j)as  que  l'auteur  n'ait  en  vue  que  ce  genre 
de  prologues.  Pour  ma  part,  je  suis  disposé  à  croire 
qu'avant  les  dieux  il  avait  menlioiiné  les  person- 
nages humains,  acteurs  du  drame,  qui  faisaient 
connaître  plus  souvent,  je  crois,  et  avec  non  moins 
de  verbosité,  les  antécédents  de  l'action*.  Il  ne  de- 
mande qu'une  seule  chose,  c'est  que  le  sujet  soit 
exposé  sans  détails  oiseux,  sans  raisonnements  fas- 
tidieux, aussi  succinctement  et  aussi  clairement  que 
possible.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  a 
donné  un  bel  exemple  de  la  brièveté  lumineuse  qu'il 
prêche.  Il  était  impossible  de  mieux  dire  les  choses 
et.  en  moins  de  mots,  sans  tomber  dans  la  séche- 
resse.   L'étroite  union   des   deux  frères   (des  deux 

1.  Gomperz  me  propose  v.~'  o'jv  Y'jvt^  t;;,  £?t£.... 
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jumeaux,  si  j'ai  bien  deviné)  ressort  de  tous  les 
détails  du  récit,  et  se  marque  même,  ce  me  semble, 
dans  la  répétition  des  mots  àacpo-rspo'.ç  ay.a  (v.  20  et 
28).  Sans  doute,  la  première  partie  du  dialogue,  la 
critique  des  rivaux  du  poète,  est  personnelle  et,  si 
Ton  veut,  littéraire.  Mais  sommes-nous  en  droit  d'as- 
surer que  ce  soit  là  une  innovation  et  comme  une 
ère  dans  l'histoire  des  prologues,  devenus,  à  partir 
de  ce  moment,  de  plus  en  plus  semljlables  à  nos 
préfaces?  C'était  bien  plutôt,  ce  me  semble,  un  fait 
exceptionnel,  et  d'autres  poètes  ont  pu  accidentel- 
lement faire  de  môme,  soit  avant  soit  après. 
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J'emprunte  au  troisième  recueil  de  papyrus  grecs 
(pie  viennent  de  publier  deux  jeunes  ^cholars  an- 
glais, infatigables  explorateurs  du  sol  de  l'Egypte, 
MM.  Grenfell  et  Hunt^  les  débris  d'une  poésie  en 
distiques  élégiaques,  pour  un  essai  d'interprétation 
et  de  restitution. 

11  est  écrit  en  belles  onciales,  du  ir  siècle  ap.  J.-C, 
à  ce  qu'estiment  les  éditeurs.  Nous  le  reproduisons 
tel  qu'ils  le  donnent  à  la  page  07. 

]HC  ANTI  rEQTOMIHC. 
rAAr]KQI  AYKIOI,  OTE  CI-Ï^AOC  ElIEIEE  • 
[A>'0  EKATO.MBOl  ON  ENNEAIiOLV  AABELX 
]MIMH>'  IIEAEKÏN  ri[ 
0HjKTH.\  AM<I>OTEPQI  CTOMAlTI 

1.  Tiré  (le  la  Revue  des  Éludes  grecques,  1898,  p.  259,  sqq. 
■2.  Oj.ijryachus  Papyri,  I  (1898),  p.  57. 
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jNiKx;  oi'Krniioc  ki-iazii  tai 

]l!l(:  OKITOKIN   KAA'I'OC 

]I(:ki:n  km  ciioi'on  oni:  n[ 

]N1A()V  AtiPA  KVHIIIK.NKOC  • 

]0  CAI'LJMAAC  OIAAC  KNK 
]N  AAITA  IIAAAlOTATli.N 
JNEC  AVA1AA[ 

lA  ek;  kpin  antip, 

.  .  KOCII  KAI  1I[ 

Toul  niulilé  qu'il  esl,  ce  texte  laisse  entrevoir,  ce 
me  semble,  le  sens  général  du  morceau.  Les  hommes 
primitifs,  disait  le  poète,  qui  se  nourrissaient  deglands 
de  chêne,  étaient  plus  heureux  que  nous.  Quand  ils 
s'avisèrent  d'échanger  leur  existence  facile  contre 
les  durs  travaux  du  labour,  ils  n'étaient  pas  mieux 
inspirés  que  (llaukos,  lors(ju'il  s'empressa  d'échan- 
ger une  armure  de  la  valeur  de  cent  bœufs  contre 
une  autre  qui  n'en  valait  que  neuf.  Voilà  qui  me 
scnddc  assez  évident;  entrer  dans  les  détails  et  rem- 
plir toutes  les  lacunes  est  une  entreprise  plus  hasar- 
deuse. Essayons  cependant .  sinon  de  relr.)u\er  la 
main  du  poète,  ce  (pii  n'est  guère  possible,  du  moins 
de  nous  rapprocher  dans  une  certaine  mesure  de  l'ori- 
ginal. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  supplément 
du  premier  distique,  dont  il  ne  reste  que  deux  mots 
est  le  plus  sujet  à  caution. 

[Toïoç  iViV  Ovr|7oT'j;  voo;,  p?i<7Tov  piov  e\>ze 

fiAXà^av-'  aîvjr,;  àvTi   yîw:o!i.i7;ç, 
[oloç  £r,v  rÀaûJxo)  A\jx!ti),  ôt£  oîçXô;  £-£!■)-£ 

[àvO'  £xaToiJ.6o(]wv  swîdéêota  /.aôsïv. 
5  [npiv  ô'  oÙTiç  cjiitvjyiv,  r.èlv/.'jv  z^ax-jv  o'jT£  ôiy.£À).av 

[•/âXy.£-j£v  Or,]7.-riv  àpçoripw  a-ô\ioL['Z'., 
osppa  ôtxYjV  (7xa-a]vr,o;  àpn-xj-oi)  £pYà^r;Ta! 

[àiiTCoXéwv  Yajtr);  ôxp'jÔ£'.v  ioaçoç, 
[a'jAaxt  ô'  oO  pàXXï^CTxev  £v'.  a-ôpo'/  o-Jxï  v"sa!V£v, 
lll  [pouffi  yûaç,]  N<e)iXou  ô»T)pa  x"jO/;y£v£o;* 

V.  11).  Suiipicmcnt  de  Wilamowilz. 
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:âGtv  aTspOî  rovot^o  (jxpwvtôa;  o-Joa;  ivsLyy.E 
■/.ai  ^aXâvov);  piïpo-wjv  caT-a  TraXatotaTriv. 


V.  I .  'Py,<7T-jc,  en  deux  syllabes,  pour  l'homérique 
PjVTTa,  se  lit  dans  Timon  chez  Sextus  Empir.,  p.  545 
Bekker. 

^^  2.  ■'IfÀXâçavTo.  Les  vers  de  Ylliade  (VI,  255-256)  : 
"Oç  -npb;  TuostOTiV  A'.0[ji.-/ÎO£a  teû/e'  aas'.êsv,  /pùasa  /aXxeûov, 
éx-y-ôu-Ço'.'  ivvsaêoi'cov,  ne  sont  pas  à  double  entente.  Je 
n'ai  cependant  pas  voulu  me  servir  du  même  verbe, 
parce  que  àj^e-'oeiv  rt  nvo;  s'emploie  toujours  dans  le 
sens  de  «  prendre  une  chose  à  la  place  d'une  autre  ». 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  àÀXa--EGOat  rt  t'.voç,  ou  àvri 
T'.vo;,  échanger  une  chose  contre  une  autre.  Cf.  Thu- 
cydide, ^  III,  82  :  TtjV  t£  7cxp7.uTiV.3c  ïk-ziov.  exaato;  tyjÇ  tî 
(7coTY,c'.'y-;  xai  ~rfi  tc5v  Tîxpaxoct'wv  TtLtwpt'aç  oùosvb;  <^av^ 
y.^ryly.ly.v~o.  Démosthène,  Cour.,  §  J58  :  T-^;  1-1  txT; 
Xotooci'ai;  YjOovTjÇ  xai  y'àp'.xo;  to  ttjÇ  ttoÀsoj;  (j'ji/.cépov  àvxaÀ- 
XaTToasvo'..  Lycurg'ue,  ^  88  :  Ttjv  loiav  ■j'u/yjv  àvrl  ttjç 
xotvfiç  ctoTYipia?  àvTixaTaXXàTTeTÔa'..  Isocrate,  PhiL,  §  155  : 
Toùç  £7r'.£ix£<7TâTOu;  [ûiràp]  àXXou  [xèv  oùoîvo;  av  tô  Çr,v  àvTt- 
xxT3cXXa;v.a£vou;.  Il  est  vrai  que  le  même  Isocrate  écrit 
dans  Archid.,^  109  :  'AvtI  Ovt,to3  TwaocTOç  à^âvatov  oô;av 
àvT'.xaxaXXxçaciOa'.. 

V.  5.  IicûXô;.  Le  scholiaste  d'Apollonios  de  Rhodes, 
I.  204,  explique  -kôùx  citpXdç  par  Trôôa  x£xax(o[jL£voç.  Ici  il 
faut  entendre  «ppsva  x£xaxa)p.£voç  ou  ixwpdc,  interpréta- 
tion donnée  par  un  grammairien  cité  dans  le  T/ie- 
mi(rics.  —  "E-£'.y£.  Les  éditeurs  s'abstiennent  d'écrire 
£7r£t'cr6T,,  parce  que  le  manuscrit  n'ofîre  que  les  traces 
de  deux  lettres  après  EIIEI. 

V.  7.  J'écris  opstTJ-o'j  pour  op£ix'j-o;.  C'est  la  seule 
fois  que  j'ose  m'écarter  du  manuscrit.  —  'EpY-y.^r,Ta'.. 
On  sait  que  la  correspondance  des  temps  et  des 
modes  est  plus  libre  en  grec  qu'en  latin  et  en  français. 
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V.  S,  'Oxp'jÔE'.v.  Les  éditeurs  raj)i)rof;lionf  Apoll. 
Hliod.,  II,  ilK»  :  D.tc,-  -t  (tx-Ôe-v  ".\:£o:.  IV,  ll>S<,)  ;  Aa- 
xpudc'.v  àyi^aJ^ov.  lidn..   II,  270. 

V.  \).  Le  subslanlif  viavr-.;  supposa  le  verbe  vcxivo 
=  v£xio.  On  peut  aussi  penser  à  via^sv;  mais  rien 
n'indicpie  que  vsâCsiv  ail  élr  employé  dans  le  sens 
demandé  par  notre  contexte. 

V.  10.  KuOt,y£V£oç.  Cf.  Ilesycliios  :  KuOyiYîvét'.  •  xs-j'j/o- 
yevéat. 

V.  II.  i^ascov-'oa;,  des  cliènes.  Le  seholiaste  de  Cal- 
limaque,  Hymne  I,  22,  a  évidemment  raison  d  ex- 
pliquer craGcoviox;  par  osùç  tout  court.  L'explication  de 
ÏEtym.  M.  ai  oià  TtxÀa-.OT-rjTa  x£/T,vuia'.  opûcç  est  inventée 
à  l'appui  de  l'étymologie  de  ce  mot. 

Ajoutons  une  traduction.  «  Quand  les  mortels 
échangèrent  une  vie  facile  contre  le  dur  labour,  ils 
étaient  aussi  intelligents  que  (Haukos  le  Lycien, 
lorsqu'il  s'empressa,  l'insensé,  d'accepler  une  ar- 
mure de  la  valeur  de  neuf  b(eufs  en  échange  de  la 
sienne,  (|ui  en  valait  cent.  Auparavant,  on  ne  for- 
geait ni  pic,  ni  massive  cognée,  ni  hoyau  à  deux 
dents  aiguisées,  afin  de  peiner,  comme  le  carrier  (jui 
creuse  la  montagne,  à  retourner  le  sol  rocailleux  de 
la  terre;  on  ne  jetait  pas  la  graine  dans  le  sillon,  on 
ne  labourait  pas  avec  des  bœufs  les  jachères,  don  du 
Nil  aux  sources  mystérieuses,  (le  mystérieusement 
enfanté).  Tous  jouissaient  sans  travail  des  chênes 
que  produisait  la  terre  et  des  glands,  nourriture  la 
plus  ancienne  des  humains.  »  Il  faut  renoncer  à 
restituer  les  trois  vers  suivants  :  cependant  les  mots 
AÙÂtoa  et  "Éç'.v  en  laissent  peut-être  deviner  le  sens 
général. 

Avant  la  culture  du  sol,  les  hommes  vivaient 
en  paix  :  rien  n'excitait  la  convoitise  du  voisin, 
quand  il  n'y  avait  pas  encore  (U'  propriélé.  Plus  lard 
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seulement  éclatèrent  les  guerres,  dont  le  plus  fameux 
exemple  est  l'expédition  de  Troie. 

Les  vers  qu'on  vient  de  lire  portent  tous  les  ca- 
ractères de  la  période  alexandrine.  Le  poète  pro- 
clame le  boiiheur  de  l'humanité  primitive,  encore 
voisine  de  l'état  de  nature;  à  ses  yeux  la  civilisation 
n'est  qu'une  corruption  qui  fît  dégénérer  les  hommes 
et  les  rendit  malheureux.  On  reconnaît  la  doctrine 
d'Antisthène  et  de  Diogène.  Toutefois,  Tauteur  de 
ces  vers  semble  trop  ennemi  du  travail  et  de  l'effort 
pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  un  interprète 
aussi  fidèle  que  Kratès  des  principes  de  la  secte  des 
Cyniques. 


UN  PÉAN  DELl^IIIQUE  A  DIONYSOS  • 

Voici  le  quatrième  hymne  que  les  fouilles  de 
Delphes  ont  rendu  à  la  lumière.  On  n'avait  rien 
trouvé  de  pareil  à  Olympie,  ce  qui  n'étonnera  per- 
sonne, puisque  les  jeux  d'Olympie  étaient  exclusive- 
ment gymniques  et  hippiques.  Mais  à  Delphes  la 
musique  et  la  poésie  tenaient  le  premier  rang  dans 
les  concours,  et  les  poètes  couronnés  aimaient  à  dé- 
poser dans  le  sanctuaire  leurs  œuvres  gravées  sur  le 
marbre  :  c'était  le  moyen,  grâce  au  caractère  sacré 
du  lieu,  de  les  faire  passer  à  la  postérité.  Ce  n'étaient 
pas  toujours  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  dès  l'antiquité 
les  littérateurs  les  avaient  remarquées.  Un  vers 
péonique,  cité  dans  le  petit  Manuel  d'Héphestion, 

1.  Bulletin  de  Corr.  Helt..  XIX  (1895).  p.  i03  sqq.,  548  (1897),  p.  510-513. 
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est  lii'i*  (lu  rocuril  n|ip(>Ié  AîÀ-j'.xà,  où  il  so  trouvait, 
conimo  d'autres  pièces  de  la  même  provenance,  sans 
nom  d  aiileur.  Les  scholiastes.  (pii  nous  donnent  ce 
renseignement,  l'avaient  sans  douli*  emprunté  à  un  des 
ou\  rages  plus  volumineux  dllépliestion  dont  il  ne 
nous  est  parvenu  (piun  maigre  extrait'.  Nous  nous 
trouvons  donc  en  ])résence  de  poèmes  (jui  n'èlaieni 
pas  tout  à  fait  obscurs. 

Le  présent  hymne  n'est  plus  consacré  à  Apollon, 
comme  les  trois  précédents,  mais  à  un  dieu  qui 
n'était  guère  moins  honoré  à  Delphes,  qui  y  régnait 
même  sans  partage  pendant  les  mois  d'hiver  :  c'est 
un  péan  à  Dionysos,  Ilaiàv  v.q  xôv  A-.ôvuçov,  comme  dit 
la  souscription.  Il  l'emporte  sur  les  autres  par  son 
âge  :  il  remonte  en  efTet  au  dernier  tiers  du  iv^  siècle 
avant  notre  ère.  Il  l'emporte  aussi  par  son  intérêt 
historique;  mais  il  n'est  pas  accompagné  de  notes 
musicales. 

Commençons  par  déterminer,  autant  que  cela  est 
possible,  la  date  du  morceau  et  roccasion  à  laquelle 
il  fut  composé. 

Le  péan  se  divise  en  deux  parties,  la  première  my- 
thologique, l'autre  d'actualité.  C'est  cette  dernière 
partie  et  l'extrait  du  décret  honorifujuc  gravé  au- 
dessous  des  vers  qu'il  faudra  interroger  d'abord. 
Les  Delphiens  accordèrent  à  l'auteur  du  péan,  Phi- 
lodamos  de  Scarphie,  ville  de  la  Locride  Epicnémi- 
dienne,  ainsi  quà  ses  deux  frères,  la  proxénie  et  les 


1.  Le  vers  en  question  csl  ô'j jisXtxiv  iOt,  |j.âxap  tpiÀoçpôvwî  st;  sptv. 
M.  fie  Wilamowilz  (Commenlariolum  melricum,  I,  p.  9,  GœUingen, 
IS'.i:i)  a  (ral)or(l  appelé  l'attenlion  sur  la  noUcc  relative  à  ce  vers  qui  se 
Irouve  ilans  le  Commentaire  de  Chœrohoscos  récemment  édité  par 
M.  II<ersclielmann  (dans  Sludemtdidi  Ancrdnta,  p.  81).  La  même  noiice 
se  lisait  déjà  dans  les  scholies  S,  p.  19'.l  Wesipli.  La  voici  :  'Ey.  T(7)v 
■/.7.\vj[ii'K<i't  A£AÇ'.y.(T)v  ètt'.v  t,  —poy.sijxivr,  /pïjs-'.;  ;j.ïi  c/ovtwv  tô  ci'v&;xa 
zvj  -o'.r.TO'J. 
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autres  avantages  usuels,  sous  l'archonte  Étymondas. 
Or  j\I.  Bourguet  vient  de  soumettre  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  commenter  judi- 
cieusement des  documents  épigraphiques  dans  les- 
quels ce  nom  revient  à  plusieurs  reprises  parmi  les 
commissaires  chargés  de  la  construction  du  temple. 
On  ne  saurait  douter  aujourd'hui  d'un  fait  ignoré  de 
Pausanias  :  le  temple  de  Delphes  s'était  écroulé  vers 
l'an  400  avant  notre  ère,  et  l'on  travailla  à  son  réta- 
blissement pendant  tout  le  iv^  siècle  et  plus  long- 
temps encore.  Plusieurs  textes,  anciennement  con- 
nus, mais  mal  interprétés  jusqu'ici,  font  allusion  à 
ce  fait,  que  les  fouilles  de  JM.  Homolle  ont  mis  en 
pleine  lumière*.  Les  documents  en  question  con- 
tiennent les  comptes  établis  pendant  vingt-six  années 
consécutives  par  la  commission  des  yxono'.oi,  qui 
veillait  à  l'exécution  des  travaux,  et  dont  les  mem- 
bres, pris  dans  les  divers  peuples  amphictyoniques, 
étaient  soumis  au  contrôle  des  Amphictyons.  On 
peut  suivre  les  dépenses  faites  depuis  Olympiade  CVI, 
i  (555/52  av.  J.-C.)  jusqu'à  Olympiade  CXIII,  I 
(5'28/27).  Le  point  de  départ  est,  on  le  voit,  la  troi- 
sième année  de  la  Guerre  Sacrée  contre  les  Phoci- 
diens,  guerre  qui  dura  dix  ans.  Il  en  résulte  un  fait 
curieux.  Les  chefs,  qui  s'étaient  emparés  du  sanc- 
tuaire et  qui  avaient  d'abord  promis  d'en  respecter 
les  trésors,  ne  tardèrent  pas,  on  le  sait,  à  piller  le 
temple  pour  payer  leurs  troupes  mercenaires.  Ce- 
pendant, par  un  reste  de  respect  humain  et  pour  ne 
pas  se  brouiller  tout  à  fait  avec  les  Amphictyons,  ils 
s'abstinrent  de  mettre  la  main  sur  la  caisse  des 
naopes,  et  n'empêchèrent  pas  la    continuation  des 


1.  Voir  maintenant  l'exposé  magistral  de  M.  Ilomolle  lui-même  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Aoad.  des  Inscr.,  ISiio,  p.  328  et  suiv. 
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Iravnux  de  «onslruclion.  Hevenons  à  Etymoiidas.  Il 
liij^iire  j»arniilcsnaopes  en  57)0/05,  et  plus  lard,  quand 
la  commission  no  se  compose  plus  que  de  deux 
membi-es.  l'un  et  l'autre  Delpliiens,  il  est  premier 
uaope  pendani  cinq  années  consécutives,  de5r)'i/r)l  à 
TdX/'-ll.  Diiii  aulre  côté,  M.  Bourguet  établit,  d'après 
les  inscriplions,  la  liste  des  archontes  delpliiens 
pendani  le  lajis  de  IcMiips  que  nous  venons  d'indi- 
quer, à  une  interruplioii  j)rès.  Il  en  manque  Irois, 
ceux  des  trois  dernières  années  de  l'Olympiade  CX 
(HÔO/riS-ônT/nO).  L'archonlat  du  Delpliicn  Élymondas 
se  place  donc  dans  une  de  ces  trois  années,  ou  après 
r)!28  ;27.  La  Corme  des  caractères  et  les  données  his- 
toriques fournies  parle  texte  de  l'hymne  s'accordent 
parfaitement  avec  celte  date  approximative. 

Dans  la  seconde  partie  du  péan,  le  poète  proclame 
les  ordres  d'Apollon.  Le  dieu  enjoint  aux  Amphic- 
tyons  de  presser  certains  travaux;  il  veut  qu'ils 
soient  terminés  dès  la  prochaine  fête  quadriennale 
des  Pythies.  Quels  sont  ces  travaux?  Nous  le  sau- 
rions si  le  texte  n'était  pas  mutilé  en  cet  endroit; 
mais  il  s'agit  sans  doute  d'une  partie  du  sanctuaire 
construite  ou  décorée  par  les  soins  des  naopes,  et 
particulièrement  consacrée  à  Bacchus.  Car  les  théo- 
ries de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  doivent  adresser 
des  prières  à  ce  dieu,  lui  offrir  des  sacrifices,  et 
l'honorer  par  des  concours  de  chœurs  cycliques.  Ce 
éont  là  évidenmient  des  nouveautés  ajoutées  au  pro- 
gramme tradilionnel  des  Pythies.  Plus  lard,  à  l'équi- 
noxe  d'automne,  cest-à-dire  au  commencement  des 
trois  mois  d'hiver,  durant  lesquels  Apollon  s'en 
allait  chez  les  Uyperboréens  et  laissait  Dionysos  do- 
miner seul  à  Delphes,  on  inaugurera  une  statue  de  ce 
dernier  dieu  enlourée  de  lions  dor.  Le  péan  —  qui  ré- 
pèle ces  ordres  d'Apollon  —  doit  èlre  chante  (l'oracle 
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la  également  prescrit)  aux  Tliéoxénies,  fête  annuelle 
qui  se  célébrait  au  printemps.  Or  nous  verrons  que 
les  termes  employés  par  le  poète  indiquent  que  ces 
(lilTérentes  dates  ^celles  des  Tliéoxénies,  des  Pythies, 
de  l'équinoxe)  se  suivaient  de  près,  sans  être  sépa- 
rées par  un  intervalle  de  douze  mois.  Comme  les 
Pythies  se  célébraient  toujours  au  commencement 
d'une  troisième  année  olympique,  et  que  le  décret 
honorifique  était  apparemment  rendu  immédiate- 
ment après  l'exécution  du  péan,  il  s'ensuit  que  les 
Thoéxénies  en  question  et  l'archonte  Etymondas  se 
placent  dans  une  deuxième  année  olympique.  Nous 
avons  le  choix  entre  la  CX'^  Olympiade  et  la  CXIII^ 
ou  une  des  suivantes.  D'abord,  la  première  de  ces 
dates  peut  sembler  peu  probable  :  car  dans  l'an  558 
(Olymp.  ex,  '2  5)  la  Grèce  était  en  feu.  Cepen- 
dant, on  peut  croire  que  Philippe,  nommé  général 
des  Amphictyons,  avait  réduit  les  Locriens  d'Am- 
phissa  avant  les  Théoxénies,  et,  comme  il  ouvrait 
alors  des  négociations  pour  la  paix,  l'oracle  de  la 
Pythie  s'explique  assez.  La  Pythie  philippisait, 
comme  disait  Déraosthène;  il  était  donc  dans  la  po- 
litique des  prêtres  de  Delphes  de  donner  un  éclat 
extraordinaire  à  la  prochaine  fête  panhellénique, 
que  présiderait  l'arbitre  de  la  Grèce.  D'un  autre 
côté,  rien  n'empêche  de  descendre  jusqu'au  règne 
d'Alexandre.  La  question  reste  ouverte:  et  elle  n'a 
pas  grande  importance;  d'une  façon  comme  d'une 
■autre,  nous  arrivons  à  une  date  postérieure  d'au 
moins  huit  ans  à  la  fin  de  la  deuxième  guerre  sa- 
crée. Or,  depuis  cette  époque,  la  caisse  des  naopes, 
alimentée  par  le  tribut  infligé  aux  malheureux  Pho- 
cidiens,  était  devenue  plus  riche  :  les  documents 
déjà  plusieurs  fois  visés  l'attestent.  On  peut  donc 
croire  que  le  travail,  dont  Toracle  presse  l'achève- 
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monl.  rlail  considéi'ahle.  Ainsi  s'expli(iuc  le  rèvo 
caressé  par  le  poêle.  Il  se  plaît  à  prévoir,  dans  un 
avenir  indélenniné.  l'inaug-uralion  diin  lemple  tout 
resplendissant  dOr.  à  labri  désormais  des  injures  du 
temps  {y.'^-r^zMw)  et  de  la  profanation  des  hommes 
(àai7.vTov);  el  il  proclame  heureuse  la  génération  à 
([ui  il  sera  donné  d'accomplir  celle  œuvre.  Kvidem- 
nienl  le  poêle  est  l'orcfane  des  prêtres  de  Delphes 
désireux  de  provoquer  les  largesses  des  dévols. 

La  première  parlie  de  Ihymne  résume  l'histoire 
de  Dionysos  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  admis- 
sion parmi  les  grands  dieux  de  l'Olympe.  Quand  le 
liis  de  Zeus  et  de  l'heureuse  Thyona  naît  à  Thèhes, 
tous  les  dieux  dansent  en  chœur  et  tous  les  hommes 
sont  en  joie.  L'enthousiasme  bachique  s'empare  du 
pays  de  Thèbes  et  de  celui  des  M  inyens.  La  terre 
sacrée  de  Delphes  retentit  d'hymnes  et  de  danses  : 
c'est  là  que  le  dieu  se  manifeste  sous  ses  traits  véri- 
tables et  entraîne  les  vierges  dans  les  gorges  du 
Parnasse.  Puis  il  se  rend  dans  les  retraites  fleuries 
d  l^lcusis,  où  les  initiés,  venus  de  tous  les  cantons 
de  la  Grèce,  rinvoijuent  sous  le  nom  d'iacclios;  il 
agite  la  coupe  d'ivresse  el,  en  donnant  le  vin  aux 
mortels,  il  leur  ouvre  un  nort  à  labri  des  peines. 
A|irès  avoir  visité  l'Eubée,  il  passe  dans  la  Thessalie, 
arrive  dans  la  Piérie  et  est  reç^u  dans  l'Olympe.  Là 
les  Muses,  couronnées  de  lierre,  l'enlourenl  et  le 
proclament  Péan.  La  lyre  dWpollon  prélude  à  leurs 
chants. 

En  prenant  le  nom  de  Péan,  Dionysos  devient  un 
autre  Apollon;  les  deux  dieux  se  rapprochent, 
échangent  leurs  attributions,  en  altcndant  qu'ils  se 
confondent  l'un  avec  l'autre.  L'originalité  du  récit  . 
vient  moins  de  ce  qu'il  contient  (jue  de  ce  qu'il 
omet.  La  mort  de  Sémélé  et  le  mythe  baroque  de  la 
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double  naissance  de  Bacchus,  arraché  au  sein  de  sa 
mère  foudroyée  et  cousu  dans  la  cuisse  de  son 
père,  sont  passés  sous  silence,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
une  fugitive  allusion  à  ce  mythe  dans  l'épithète  de 
Dithyrambos,  qu'une  étymologie  mauvaise,  mais 
très  répandue  dans  l'antiquité,  y  rattachait.  Il  n'est 
pas  question  de  la  haine  d'IIéi-a  :  on  n'apprend  rien 
non  plus  de  la  résistance  que  les  hommes  opposèrent 
à  sa  personne  et  à  son  culte,  de  ses  luttes,  ses  souf- 
frances, ses  vengeances  ;  il  est  dit  au  contraire  que 
tous  les  mortels  se  réjouirent  de  sa  naissance.  Evi- 
ter, élaguer  ce  que  les  traditions  peuvent  avoir  de 
choquant  pour  des  esprits  éclairés,  telle  parait  être 
la  tendance  religieuse  des  premières  strophes  de 
notre  péan.  On  peut  aussi,  ce  semble,  y  découvrir 
une  tendance  politique,  d'accord  avec  celle  qu'indi- 
quent les  strophes  suivantes.  Dans  la  partie  mytho- 
logique, Dionysos  figure  surtout  comme  dieu  de 
Delphes  et  comme  dieu  d'Eleusis.  Parmi  tant  de 
sanctuaires  de  ce  dieu,  pourquoi  Eleusis  seule  est- 
elle  associée  à  Delphes?  Ni  le  patriotisme  attique,  ni 
le  désir  de  plaire  aux  Athéniens  ne  pouvaient  agir 
alors  sur  un  Locrien  de  Scarphie.  Mais  Eleusis  ap- 
partient, comme  Delphes,  à  la  Grèce  tout  entière; 
tous  les  peuples  de  niellade  s'y  font  initier.  Le 
poète  met  ce  point  en  relief,  de  même  qu'il  insistera 
plus  loin  à  deux  reprises  sur  l'union  de  toute  la 
Grèce.  L'idée  panhellénique  était  prônée  par  les 
princes  macédoniens  et  par  leurs  amis  ;  Philippe  et, 
après  lui,  Alexandre  dirigeaient  le  conseil  amphic- 
tyonique  :  il  est  naturel  qu'un  poète  qui  parle  au 
nom  de  Delphes  et  des  Amphictyons  se  fasse  l'inter- 
prète de  cette  idée  et  de  cette  politique. 

L'inscription  couvrait  une  grande  pierre,  qui  fut 
utilisée  pour  un  nouveau  dallage.  Cette  circonstance, 
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(Ml  la  l'aisiuil  clispnraîlrc  itciidaiil  tics  siècles,  la  pré- 
serva de  la  destruclioii.  Les  IVagmenls,  an  nombre 
de  (jninze,  onl  élr  rapprcxlirs  i)ar  M.  llomoUe  avec 
une  sûreté  de  niélliude  (pii  \\r  laisse  pas  place  au 
moindre  doute.  Aciuellemcnt  la  plus  g;rande  hauteur 
de  la  pierre  est  de  0  m.  S7,'),  sa  plus  grande  largeur 
de  0  m.  ST.  Le  péan  était  gra\é  on  deux  colonnes, 
de   cinquante   lignes    chacune:    la   souscription   en 
prose  courait  sans  interruplion  tin  bord  gauche  au 
bord  droit  du  mai'bre.  Dans  le  j)0('ni(',  on  distingue 
facilement  douze  strophes  similaires,   séparées   par 
un  alinéa.  Des  six  strophes  de  la  première  colonne, 
(pialrc   remplissaieni    huit    lignes,    los  deux  autres 
enjambaient  sur  une  neuvième  ligne.   11  en  est  de 
même  des  six  couplets  de  la  seconde  colonne.  Les 
coujilets  IV,  VI.  Ml  et  Mil  sont  dans  le  plus  triste 
état  :  les  mut  il;»!  ions  de  la  |)ierrc    n'en    ont   laissé 
subsister  (pi'un  jjciil   nomlirc  de  lettres  éparses.  Les 
autres  couplets    n'ont    pas  été  non  plus  conservés 
intégralemenf  ;  mais  la  |)lupart  des  lacunes  y  jieuvent 
être  comblées  i)ar  eonjeclure,  (iiiehniefois  avec  cer- 
titude. Deux  circonstances   iavoriseni    le  travail  de 
restitution.  D'abord  l'inscriplion  es!  gravée  (jto'/y,oôv, 
ce  (pii   j)ermet  d^'Naliier  exactement  le  n()ni])re  des 
lettres  qui  man([ueul  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu d'une  ligiu'.    Cependant  liola  est   quelquefois 
rapproché    d  un   autre    c;uactèr(>  et  nv  compte  pas 
toujours  pour  une  letli'c  à  i)art.  En  second  lieu,  la 
similitude    des    strophes,    dont    le    mèlre    identique 
n'admet  <|u'un  très  piHil  nombre  de  xai'iaiions,  limilcî 
également  le  champ  des  conjectures.  Chaque  strophe 
se  teruiiiu'  par  uii  refrain,  â'j'Jav.ov,  et  se  trouve  cou- 
pée au  milieu   |iar  uu   autre   refrain,   y-sTÛaviov.   Ces 
vers  intercalaires  sont    s(''|)arés  des  autres  vei-s  par 
deux  points;  cepcudaiil   le  signe  de  séparation   est 
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plusieurs  fois  omis  ;  une  fois,  il  est  placé  hors  de 
propos.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  lapicide  a  com- 
mis encore  d'autres  erreurs.  Il  ne  faut  pas  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  toujours  omis  les  voyelles  finales 
qui  doivent  s'élider  devant  une  voyelle  initiale  ;  il  les 
écrit  quelquefois,  mais  cette  inégalité  n'avait  pas 
d'inconvénient  pour  un  texte  dépourvu  de  notes  de 
chant.  Quand  un  mot  enjambe  sur  une  autre  ligne, 
la  séparation  des  syllabes  est  faite  d'après  les  règles. 

I.      [AîOp,  ava  A];0-Jpap.ê£  W'j.-/:/' 

£l-jïî,  0'jpff7)]p£ç,  ppa:- 

Ta,  Pp&[j.i(c),  7iptva[T;  '.y.o-j 

Taï<7o(î)]   tcpaï;  £v  wpa;;  : 
5  EôoT  M  'lôj^êax/'  w    'lî-aidé'v 

[o]v  Qri&oL'.i  TlÔt'  £V  E-j'iat; 

ZY)[vi  y£iva-io]  /.aXXt-a!;  0-jwva  • 

7;àvT£;  ô'  [àôivaTO!  •/]Qp£-j- 

crav,   7:àvT£;  ôà  Ppotoi  -/[àpr,- 
10  trav  (jaT?,]  Bôly./'.b,  yâvva;ç. 

'l£-aiâv,  ï9t  ca)xri[p, 

e-jopwv  xâvôe]  i:ôXiv  çû)>a(7c' 

£-ja;wv'.  CTÙv  [o)>8w.]  '. 

1.  On  peut  balancer  entre  KXuô',  avz  et  \vjo.  xva. 
Je  me  suis  décidé  pour  ce  dernier  supplément. 
Bacchus  est  invité  à  se  rendre  parmi  ses  adorateurs 
à  la  fête  des  Théoxénies,  où  les  dieux  étaient  hos- 
pitalièrement  reçus  (âçsvi^ov-o)  par  les  hommes, 
comme  aux  lectisternia  des  Romains. 

2.  [6up(7-^lp£ç  (armé  du  thyrse),  mot  nouveau,  est 
formé  comme  ÀoY/-/jpT,ç.  Cf.  Euripide,  Iph.  Aul., 
10G7  :  Aoy/rjSîc.  aùv  IM'jp[jL'.odvwv  à(77r'.<7Ta?ç.  On  pour- 
rait aussi  conjecturer  x'-^rcrjCs;,  quoique  Nu^at'wv  opswv 
x'.(7GrjÇ£'.;  o/6a'.  (Sophocle,   AnL,  1131)   n'offre  qu'un 


1.  J'ai  inséré  ici  les  petits  fragments  trouvés  par  M.  Bourguet  après 
la  première  publication  du  péan.  Ils  confirment  mes  suppléments. 
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paralli'lc  i)lus  ('loii^nu'.  La  division  des  syllabes 
exclut /oço;/|ac£;  et  les  composés  analogues.  Quant 
à  la  long^ue  initiale  de  la  seconde  partie  du  vers,  la 
«lipodic  iamldcjue.  cf.  Aristophane,  C/iev.,  5o!2  :  XaÀy.o- 
xpô-ov  V~zojv  y-TÛTTo;.  lipaVrâ  est  éniîjcmalique.  Faut-il  le 
rattacher  à  pcaû.)  =  ;y;w,  et  l'expliquer  «  celui  fjui 
frappe  et  qui  hrisc  »  ?  Cette  épithète  sérail  naturel- 
lement amenée  par  Oup(7Y,p£;.  Cf.  Euripide,  Bocch.  7(V2  : 
(")ij;i70t;  â^av'.EÏT"/'.  yzuow  £Tpa'j;j.âTt!^C/v  .  .  .  avosa;.  Un  dérivé' 
pxV-v^ç  (SpaVrâç)  à  Côté  de  ixiG-r^z  ne  fait  pas  plus  de 
difficulté  que  [ïr/râ;  à  côté  de  fiia^Tv;;,  /Y,Ir'.;  à  côté  de 
Ar^fjz-r^;.  On  ne  peut  ii^uère  penser  au  radical  de  pâo-.oç, 
pcatôtoç,  à  cause  de  la  longueur  de  l'a.  Si  le  lapicide 
était  en  faute,  on  pourrait  conjecturer  jBpuaxTâ,  épi- 
thète de  Pan  dans  les  vers  anonymes  cités  par  Sto- 
bée,  Ed.  phys.,  I,  2,  ôl.  ^l.  lîréal  propose  pp'.xT-i, 
dérivé  de  [ïp-âto. 

r»-4.  'llp'.vaT; .  . .  [£pa^;  Èv  ÔJp7.'.;  :  à  la  fêle  printanière 
des  Théoxénies. 

7.  0ucova.  Ce  nom  est  déjà  dans  l'Hymne  hom. 
XXXIV  (I),  21  :  — ùv  a'fiTpt  ^£iJL£À7i,  YJvTrepxaÀÉouc.  0ua)vr,v. 

14.  Ivjx-'covi  <îÙv  oXêoj.  On  se  souvient  du  refrain  'il 
ria'.yv.  (ô  Ilaùv,  EÙaûov  eùxi'ojv  £''y,ç,  dans  /o/(,   I2Ô  et  I  il. 

I  i  11.      "Ilv,  TOTc  fta/./:a:£  aèv 

•/Ocljfv  pLîya/.wvjixci;]  xs  Kà- 

ô[x.ou  Mtvjâv  t£  y-ÔA-^o;  Au- 

YEJtà  T£  xaÀÀi/.ap-o;  : 

EOoï  w  'Iô6[^a/./'  w  'IcJ-rraiàv  • 

7:â(7a  ô'  Ciivoêp{ir,ç  -/ôpî'j- 
20  £[v  A£).çw]v  Upà  ixi-/.a;pa  /wpa  ' 

aÙTÔ;  ô'  à(7TcpÔ£v  [ô~Éaa; 

çaivwv  A£Àç!(7t  ffuy  -/.opa;; 

[IIapvja<7aoiJ  ir-y/a;  Icr-a:. 

iïTta'.àv  •/..  T.  c. 


V.  21.  L.n   Itellu  coiijcctiiro  à5T£po£v,  i)roposée  pnr  Wilaniowitz,  csl 
confirinéf  p;ir  un  iiouvuau  fragnicnl. 
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\A.  "Hv,  en.  Cette  interjection,  plus  rare  dans  la 
haute  poésie,  n'y  est  cependant  pas  étrangère. 
Ajouter  cet  exemple  et  BCH,  p.  ÔC)!,  aux  passages 
réunis  par  Wilamowitz  à  propos  d'Euripide,  Héra- 
clès, 8G7. 

15.  MeyaÀojvuiJLoç.  Cette  épithète  convient  à  Thèbes, 
et,  si  le  Péan  a  été  composé  après  la  destruction  de 
cette  ville,  c'est  presque  la  seule  qui  lui  convienne. 

16.  Mivuïv.  .  .  xôXttoç.  C'est  le  golfe  Maliaque,  sur 
lequel  était  assise  la  ville  de  Scarphie,  dont  le  poète 
était  citoyen.  La  petite  ville  locrienne  d'AùyEtai  ou 
d'Auysta  (forme  du  nom  attestée  par  Etienne  de  By- 
zance)  figure  déjà  dans  Iliade,  II,  552  :  ^-/A^or^"'  "^^  ^=^'' 
Aùyetàç  Ipaxetvàç.  Strabon  (IX,  p.  926)  raconte  que,  de 
son  temps,  la  ville  n'existait  plus  et  que  son  terri- 
toire était  occupé  par  les  Scarphiens.  Je  suppose 
que  notre  poète  y  était  né  ou  domicilié. 

19-20.  'V[ji.voêpuY,ç,  composé  nouveau.  Cf.  xKT^rogpuov 
dans  Hymnes  orph.,  XXX,  4.  —  Xôpsusv  .  .  .  y^zx. 
Cf.  Euripide,  Baccli.,  lli  :  Aùxî'xa  yî.  Traira  /ops'JTst. 

25.  lly.o\)y.'jao\J  ■Kiûyy.ç  tary.ç.  Construction  hardie, 
mais  non  sans  exemple.  On  lit  dans  Euripide,  SuppL, 
987  :  Tt  TioO'  aiOsct'av  £(7ty,x£  TrÉxpav  ;  Le  verbe  marque  la 
fin  du  mouvement. 

21         III.      [OtvoOajXà;  ôà  y^cip'i  -iX- 

Xwv  ô[âii]aç  svOéoîç  [cùv  otffj-r 

■ipoii  £|jloXh?  \i.\)y_o\)!;  ['EXeju- 
")0  (Tïvo;  àv'  [àvO£[iw]ô£iç  • 

Eùot  ci)  'Io6âxx'  w  'I[eT:atJâv  • 

[c6voç  Iv9']   anav  '^EXXâôo; 

yàç  à[ixcp('[)  èjvvaéxae;  [çtXtov]  i-[o~]-oXi 

ôpyEwv  ô<j[tcov  'Ià]x- 
53  Y^Q^  [xXstst  <j]£*    Ppoxoï;  Ttôvwv 

wti[aç  ô'  6p]\j.o'f  [âXu-ov  :] 

V.  32.  £vfj].  Oïl  voit  encore  la  barre  oblique  du  N.  —  33.  Copie  TAS 
—  36.  ;j.ov.  La  première  lettre  est  un  M  plutôt  qu'un  N' 


40  iiTTLi'.ATri'.i:  i:t  iiytiimiou;  r.p.KcorEs. 

lirrasàv  x.  t.  i. 
-'(Il  1\.        llavvj/iT'.v  0=  -/ai  yopoTç 


L'T-'JS.  A  .  .  A-.  On  sallcndrail  à  voir  lacchos 
aji^ilcr  le  naiiibeau  (luil  porte  onlinaircmenl  chez  los 
portes  ol  dans  les  monmncnls  liii^urés:  mais  il  osl 
impossible  do  lire  cÉXa;  :  la  première  lettre  est  très 
cerlainemenl  un  A.  l'cslc  à  choisir  entre  oizx;  et 
oi-Kx;.  La  peau  serait  la  nébride((jT'.y.Tàjv£vou-à  veSitotov). 
qu'un  fragment  orjdiiqne  (152,  Abel)  présente  comme 
le  symbole  du  ciel  étoile  (-/ttccov  oaioiÀscov  [j.;aY,a'  issov) 
T£  TtoXoto).  On  pourrait  donc  suppléer  plus  haut 
[àffTioojïÉ;,  épilhète  donnée  à  Dionysos  lui-même  dans 
un  vers  dEumolpos,  cité  par  Diodore,  I,  11.  Je  me 
décide  cependant  pour  la  coupe  de  vin,  que  recom- 
mande la  lin  de  cette  strophe,  et  je  hasarde  le  com- 
posé [olvoOa]X£ç.. 

20-50.  IM'j/oj;  .  .  .  [àvO£aoS]o£'.;.  Le  supplément  est 
sûr.  Dans  les  Grenouilles  (v.  4iO)  le  chœur  des  inities 
chante  :  XwpàijXâV  âç  ■koauçcôZou^  ÀE-.awvaç  àvOsacoosiç.  Ces 
prairies  souterraines  sont  l'image  des  prairies  au 
fond  du  sanctuaire  d'Eleusis,  où  les  mysles  arri- 
vaient après  avoir  erré  dans  les  ténèbres  (cf.  Plii- 
tarque  dans  Stobée,  F/or.,  CXX,  28). 

52.  "A-av.  La  linale  est  brève,  comme  chez  Homère 
et  ailleurs. 

o7t.  <I>iA'.ov.  Les  autres  (Irecs  se  faisaient  présenter 
par  un  myste  athénien  aux  Kérykes  ou  aux  Eumol- 
pides,  familles  sacerdotales  dont  les  membres  avaient 
seuls  le  droit  d'initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Intro- 
duits ainsi  dans  la  famille  éleusinienne,  ces  étrangers 
avaient  des  relations  affectueuses  avec  les  autres  ini- 
ties. Aimera-ton  mieuxoiAoi?  ou  lv/o:çl  Je  ne  le  pense 
pas. 

50.  L"Op]ac-v.  Si  la  première  lettre  conservée  était 
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un  N,  il  faudrait  écrire  oTvov.  Je  pensais  un  instant  à 
suppléer  Iv  "Atoou  ;  mais  la  félicité  des  initiés  dans  les 
Enfers  serait    trop  faiblement   exprimée  par  ttoviov 

C(G[J.OV. 

40.  llavvu/îV'.v  remplit  exactement  la  lacune.  Cf. 
Aristophane,  Gren.,  ol'i  :  'V[ji.£iço' àv£Y£''p£T£  [j.oX7:r|V  xxl 
TTxvvuy'oai;  Tàç7iix£T£paç.  Plutarque.  De  ciirios.,  p.  517  A  : 
I>7.jc/£ia  xocl  /opoùç  y.-j.\  Travvu/t'oaç.  —  Avant  d'aborder 
dans  la  Thessalie,  le  dieu  visitait  sans  doute  Tile 
d'Eubée,  où  son  culte  était  très  répandu. 

5r>  V.      ["E]v[0£v  ÈJTt'  ôXêtaç  /Govo;; 

0cc>[c»aXiaç]  êxsXaaç,  â- 
.').'»  azri  xé[i£vô;  T(e)  'OX*ji-t.-t[ov 

IIt£p]iav  -ue  y.X£[['c]âv  : 

Eùoï  w  'Iôêax}('  [w  'l£7:at]àv. 

MoOcraî  [o']  aùxtxa  TzapOâvQi 

x[!<7(7W[]    CTT£['];]â[Jl£Vat   -/Ù'/Xw.   ITc    7:â(ja'. 

0(1  ^[éX^'av]  à6àva[xov]  Iç  à£i 

Ilaiâv'  eùyjXâa  t'  6[Ti;i  xXéoJ'j- 
(Taf  [xa]Tap|£  û'  'AtïÔXXwv. 
'lî-atdcv  X.  T.  é. 

59.  Kt<7croj  crT£'j/ây.£va'..  Les  Muses  se  couronnent  de 
lierre  pour  faire  honneur  à  Bacchus,  qui  est,  lui 
aussi,  un  dieu  de  la  musique. 

Cl .  J'avais  aussi  pensé  à  c.YxaÀ£u(7a'.,  pour  àvaxaXoufja'.  ; 
mais  je  n'ai  pas  osé  introduire  dans  cet  hymne  un 
éolisme  aussi  prononcé. 

Les  nouveaux  honneurs  de  Bacchus  étaient-ils 
confirmés  dans  la  strophe  suivante?  A  la  ligne  Ao 
(de  l'inscription)  on  croit  entrevoir  les  mots  xà;  t[£] 
Ttix[à;];  mais  comme  le  commencement  de  cette 
ligne  est  très  obscur,  on  ne  saurait  rien  affirmer.  Ce 
qu'il  y  a  déplus  sûr,  c'est  nuGo/GY,[(7T.  .  ],  1.  Ai.  Il  est 
encore  question  de  l'oracle  dans  la  strophe  VII,  1.  55 

V.  56.  Supplément  de  Diels.  —  KAEH'AN,  pierre. 


■w  i.nTi;iiAH  iti;  et  i;\tiimioi  i:  (iiii-cniKs. 

(lie  linsniplion)  7roo3r,[T.  .  .].  Les  lorrhcs  (A  MA.  .  . 
1.  iC))  se  rapportent  pcul-Olre  à  la  IV'le  nocturne 
célébrée  Ions  les  deux  ans  sur  le  Parnasse.  Dans 
1.  -M,  le  mot  vouloOet.  .  .  vise-l-il  des  lois  aniphiclyo- 
nicpu^s  établies  ou  à  établir? 

105       IX.       Iv/.TsXârrat  ôà  -p[a];iv 'Au- 

£i  ■zàyjiZj  wFç  £-|(i6oÀo; 

1jiï;v  îy.£~a[;]  xa-iff//,;  : 

Eùoï  w  ['I6êa]xy_'  w  l£;:a'.di;v" 
110  Ô£[ïïat]  ô'  £Y  ?£viot;  ètei- 

ot;  0[£](ï)v  !£pwt  Y£V£t  auva!(jiwt 

-ôvû'  GiJLVov,  0-jlcrJiav  x£  çai- 

v£![v]  aùv  'E)>Xàooç  oÀSiaç  <:> 

T:3t[vô]r][j.oiç  îx£T£[i]a!;. 
I  ir»  'lî-a'.âv  7..  T.  â. 

105.  'Ky.-r£À£(7X'.  oà  zp-y.;tv.  Ou(^llc  est  celte  rp-/;-.;?  La 
strophe  précédente  nous  le  dirait,  si  elle  était  con- 
servée. Cependant  la  suite  indique  qu'il  s'agit  de  la 
consliniction  d'une  partie  du  sanctuaire,  sans  doute 
particulièrement  consacrée  à  Bacchus,  (jui  doit  être 
inaugurée  à  la  grande  fête  des  Pythies,  Le  mot 
■ûpî^iv  peut  sembler  impropre  :  on  s'attendrait  plutôt 
à  epyov.  Mais  l'oracle  ne  s'adresse  pas  aux  ouvriers, 
mais  aux  Amphictyons,  lesquels  doivent  agir  sur  la 
commission  des  vaoTro'.ûi,  qui  à  leur  tour  donneront 
des  ordres  à  l'architecte.  Le  travail  en  question  était 
depuis  longtemps  en  voie  d'exécution;  il  n'y  avait 
plus  qu'à  le  parachever,  Èx-reÀÉTa'.,  à  le  terminer  promp- 
tement  avant  la  fête. 

107-lOX.  Les  tx£T7.'.  sont  les  tliéores,  venus  de  tous 
les  pays  grecs,  (pii  doivent  se  réunir  aux  Pythies  pour 
prier  le  dieu  et  lui  oITrir  des  sacrifices  :  cela  résulte 
de  la  comparaison  de  ce  passage  avec  les  vers  ll!2- 

\'.  lus.  Ma  conjecture  ty.c[Ta;]  est  confirmée. 
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114  et  155.  Le  mois  conAenable,  ar,v  ÈTrâ^oXo;,  est  donc 
le  Bouxd-'.o:,  le  second  mois  du  calendrier  delphique, 
dans  lequel  se  célébraient  les  Pythies.  Il  faut  évi- 
demment entendre  le  mois  de  Boucatios  prochain; 
s'il  avait  voulu  indiquer  une  date  plus  éloignée,  le 
poète  aurait  dit  hoç  ÈTrâêoÀov  ou  xaioo;  iTiâêoXoç.  Les 
Théoxénies  auxquelles  ce  péan  fut  chanté  avaient 
donc  lieu,  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut,  au 
printemps  d'une  deuxième  année  olympique. 

110.  AeT^ai,  exhiber.  Cf.  Alcman,  fr.  57  :  ToûO'  iosîv 
Mcoffav  'éoc'.^sv  owpov  [xâxatpa  TrxpOévcov  à  ^xvOx  MsyaÀc/- 
^xpocxa.  Ou  bien  la  tournure  oiilxi  y^vs-.  û'avov  équi- 
vaut-elle à  oE-'xvucOa'.  yévo;  uy.vw,  saluer  le  dieu  par  un 
hymne? 

111.  'Ispto  Y£v£[  (7uvat[i.w  équivaut  à  otoysvst  àosXfpto. 
Hésiode  dit  àOv-vxTojv  t'spbv  y^voç.  Ici  yévo;  prend  le  sens 
de  «  rejeton  ». 

112.  0u(7t'av  cpa;v£'.v,  annoncer  un  sacrifice,  y  convier 
d'avance.  La  locution  semble  être  plus  particulière- 
ment dorienne.  Xénophon  dit  souvent  des  magistrats 
de  Sparte  E'iVjvav  cpûoupy.v  pour  -zzoûy^x-lx^/  (j-çx-'.iv. 

118        X.      ^O.  [xày.ap  ôÀêia  ts  Xci- 

vtjjv  Ye[v£à]  PpoTwv,  àyi^- 
120  pwv  àiJLtavTOV  â  -/.Ttorit 

va6[va]vax[Tt]  «toiêwi  : 

eùoï  w  'lôSay.y'  w  'l£7:[atàv  : 

v]£[o]xpû(7îOv  /p'jcrâotç  cJ-O!; 

za    •  ...  >'0nr  ■/•j/.Ao-j. 

123  KQ  ôoy  xoiiav 

o'  àpyaivovT'  cÀésav-!,    -/.[uopàv] 
ô'  aijTÔ/Oov;  y.odp.ojt. 
'l£7:a;àv,  ïOt  z.  t.  é. 

118.  *£i  aâxap.  La  réédification  du  temple  se  pour- 
suivait lentement  :  aussi  le   poète   place-t-il  cette 

V.  121.  NAK  ou  MAE,  pierre.  — 12i.  B  1res  douteux.  H  pourrait  être 
N  ou  K.  —  125.  Peut-être  Vil. 


Ai  i.ini.i;  \Tim:  i:t  iivnniHji  r.  c.iiFXoiEs. 

picuso  visi(jn  dim  s;incluaii'('  complèlement  achcvr 
ol  (h'coiv  avec  luxe  dans  un  avenir  raî^uemonl 
(Mil revu.  Celle  siroplie  confirme  ee  (jiie  nous  avons 
<iil  (le  la  Trçï;i;  du  vcrs  10.'»  :  elle  forme  une  digression 
(jui  ne  s'expliquerait  pas,  si  elle  n'élail  amenée  par 
l'ordre  de  terminer  un  travail  de  construction  par- 
tiel, mais  assez  important. 

l!2().  'Aai'avTov  :  allusion  au  piilaj^c  et  à  la  profa- 
nation du  temple  par  les  Phocidiens.  En  était-il 
parlé  plus  direclemenl  dans  la  grande  lacune?  — 
■\V  xTi'ffY,'.  :  subjonctif  après  un  relatif  non  accom- 
pagné de  la  particule  av.    Cf.  Krueger.  Gr.  gr.,  hi, 

\:k  T),  a. 

l'iô.  N£o/pù(7£ov  (les  deux  dernières  voyelles  réunies 
par  synérôse)  est  formé  comme  vîôteuxtûv,  vEOfriy/Àc-v. 
Le  poète  se  transporte  au  moment  de  l'inauguration. 
—  'i''j-oiç,  des  statues  el  autres  sculptures. 

J'Ji.  Peut-être  7ra[[xï-aT|].  Mais  ici  tout  est  incertain 
et  obscur. 

I'j'>-t'i7.  Comnu^  la  blancheur  de  l'ivoire  ne  con- 
vient guère  aux  cheveux,  il  faul  probablement  l'en- 
tendre de  la  parure  des  cheveux  et  accentuer  xojxïv. 
AÙTÔ/Oovi  xô-raon  ne  peut  désigner  que  l'épingle  à 
forme  de  cigale,  dont  parlent  Thucydide  et  Aristo- 
phane. On  ne  l'a  pas  encore  constatée,  que  je  sache, 
dans  le  xpoS^uXoç  des  statues.  Je  suppose  qu'au 
vi''  siècle  les  Alcméonides,  en  édifiant  le  temple, 
avaient  coiffé  l'image  d'Apollon  à  la  vieille  mode 
alti(iue  et  que  notre  poète  demande  une  reproduction 
exacte  de  l'ancienne  idole. 

tr>l        M.      lljfJtâdtv  ôà  TievOc-r,- 

yryj  0-jaiav  yopàiv  te  TtoIX- 

V.  ir.2.  Le  lapicidc  a  onii>  11  on  la  lapixoclK'  du  T. 
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155  Xwv]  -/.uy.Xiav  ajx'.XXav  : 

c'joî  w  'loêav-x'  [w  'lïîtatjâv  : 

Teû/siV  àXt09£Yy[â]<T['.]v 

ô'  àp-/o[{i(Taiç]  t'iTov  àêpôv  àyaÀixa  Bây.-/_o[u] 

£v  EP.P.    .    .   /P'^J^^^mX  Xeôv- 
140  TMV  (7Tr|(7a[i]    ïaôâw!  tî  t[£0]- 

Z<x.i  6£wt  ■Jtpéîïov  àvtpov. 

'l£7ïa!â[v]  ■/..  T.  é. 

151-1  ô!2.  n£vO£TY,Got'7[i  T]poTTa^[ç].  Poui*  Torlhographe, 
voyez  la  forme  Itoç,  par  un  esprit  rude,  dans  Kuehner- 
Blass,  ^lusf.  gr.  Gr.,  I,  p.  81,  5,  101).  5.  Le  poète 
désigne  évidemment  la  fête  quadriennale  des  Pythies, 
mais  il  ne  s'exprime  pas  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse. Celte  fcte  ne  se  célébrait  pas  au  solstice  d'été, 
mais  plusieurs  semaines  après. 

155.  ©uffi'av.  C'est  le  sacrifice  annoncé  au  vers  111. 
—  Xooàjv  T£  m/lcô^.  Supposez  un  concours  entre  trois 
chœurs  circulaires,  c'est-à-dire  dithyrambiques,  d'en- 
fants, un  autre  entre  autant  de  chœurs  d'hommes, 
l'adjectif  TioXXàiv  se  trouvera  justifié. 

157-158.  'AX'.ocpEyyÉdtv  àp/oÙGa'.ç  Vtov  (quand  les  jours 
régnent  aussi  longtemps  que  les  nuits)  est  une  péri- 
phrase pour  l(7Y,a£3ia.  Ellipse  semblable  dans  éqid- 
noxe.  —  'ASoov.  La  première  syllabe  reste  brève. 

140.  0£w  Tcp£7rov  àvTpov.  Cf.  Plutarque,  De  sera  num. 
vind.,  p.  565  F  :  Totç  Baxytxoïç  avrooiç  ci[ji.ot'oL)ç  uX-/;  X7.1 
yÀcoooTT|T'.  y.y.\  /Àô>'.;  àvOicov  y.iz-j.a'JM;  o'.a7r£Tro'.x'.Àtji.£vov.  So- 
crate  de  Rhodes,  chez  Athénée,  IV,  l48  B  :  i]/£otav 
(estrade)  /Àcosi  •::£';r'jxaG-uL£VT,v  uÀr,,  co(7-£p  It:!  tcov  Baxy.xcuv 
àvToojv  Yi'v£Tat.  Philostrate,  Imagines,  I,  14,  5. 
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a-rav  A;[6  jv"ji7[ov,  év  ô'  àyj;  - 
aT;  aux  cùy  [-/ôpjotat  /l'.- 


V.  lùO.  On  aimerait  à  écrire  £v  Zzù'^z'.:  mais  cela  esl  impossiiile.  'E 
[3j— ^effi^at;]  (E  et  I  rupprocliét)  serait  étranye. 


•iG  i.iTTKr.AïniK  r.T  nvnniiorE  grecques. 

xXrit<Ty.£T£]  XKTdj^o/jai-a;;  : 

I  ('.•  .Ilicrav  ['K),  ])>io'  àv'  o['i.(y:\oL[i. 

t.o'/MoVj'  : 

l4i.  Au  (lélml  (lu  |i(';ni.  le  diini  avail  (Hr  couvii'  à 
la  Iric:  en  Icruiiuant.  le  poète  engage  les  fidrlcs  h 
recevoir  le  dieu  coniuie  il  aime  à  être  reçu,  au  mi- 
lieu (le  elueurs  bruyants,  couronnés  de  lierre. 

l  '^o-\\l .  'Avtj-.7.{  est  un  mot  poétique,  fréquent  dans 
les  oracles  pylhiques.  Cf.  Démosthène.  Mid.,  51  : 
MstjLVTjdOa'.  \M/.yo:o  xv.!  eùpu/opou;  xar'àyu'.à;  |  (<7Tâva'. 
wsat'wv  lioc/aûo  yâo'.v  àixijLiYa  TTxvTa;.  Aristophane,  Chev.^ 
\Z20-  Ôi.s.,  1207).  —  Copies  1  l\  F.  Le  T  est  im- 
possil)le. 

1  il).  Le  poêle  ne  semble  pas  avoir  craint  de  répé- 
ter ici  encore  lépithète  ôÀ^i'a,  qui  revient  à  satiété 
dans  ses  vers.  Je  n'ose  restituer  la  suite.  Le  mol 
ÛY'.Et'aç,  qui  précède  immédiatement  le  refrain,  en 
indique  le  sens  général. 


M-:   1M;\N   D'AIIISTONOOS' 

.le  dois  à  robliiieance  du  directeur  de  ILcole 
dAthènes  la  primeur  d'une  inscription  trouvée  sur 
une  sicle  dans  le  Trésor  des  Athéniens  à  Delphes: 
elle  a  été  copiée  par  M.  Couve,  membre  de  l'Ecole, 
et  revisée  par  AL  Ilomolle.  Le  texte  épigraphique, 
qui.  à  en  juger  par  la  forme  des  caractères,  remonte 
à   l'un  (les  trois  derniers   siècles   avant    l'ère  chré- 

1.  Tiré  (lu  liCII.  WII  (IS'.Gj.ii.  SC)!  i-qn. 
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tienne,  contient  un  péan  à  Apollon  Pytliique,  pré- 
cédé d'un  décret  honorifique  en  faveur  du  poète, 
Aristonoos,  fils  de  Nikostratos,  Corinthien.  L'auteur 
du  présent  péan  était  peut-être  petit-fils  de  son 
homonyme,  le  citharède  contemporain  deLysandre*, 
mais  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  lui.  Notre 
poète  n'était  pas  musicien.  Le  décret  honorifique 
dit  qu'il  composa  des  hymnes  (kize:  tojç  uavouç  to;ç 
Osot;  £7^o^r|C7£v);  s'il  les  avait  chantés  lui-même,  ce 
fait  ne  serait  pas  omis.  D'ailleurs  M.  Homolle  m'as- 
sure que  les  caractères  ne  permettent  pas  de  faire 
remonter  l'inscription  au  iv^  siècle. 

Le  péan  se  compose  de  douze  couplets  similaires, 
terminés  alternativement  par  les  formules  !/;;£  Ilaïav 
et  (L  'Ic-a-.àv,  Sans  marquer  les  coJa,  le  lapicide  a  dis- 
tingué par  un  alinéa  tous  les  couplets,  sauf  le  sep- 
tième. Cependant  on  peut  induire  de  la  variation 
régulière  du  refrain  que  l'ensemble  doit  se  diviser 
en  six  fois  deux  couplets.  L'analyse  du  morceau 
confirme  cette  manière  de  voir.  En  effet,  le  sens, 
suspendu  à  la  fin  de  tous  les  couplets  impairs,  ne  se 
complète  que  par  les  couplets  pairs.  Les  six  couples 
de  strophes  développent  ou  indiquent  chacune  un 
point  particulier.  En  voici  le  résumé. 

1.  Le  fils  de  Zeus  et  de  Léto  occupe  le  sanctuaire 
de  Delphes  par  la  volonté  des  immortels  [u.j.y.i^tûw 
SojyaTç).  II.  Depuis  que  le  dieu  de  la  lyre  habite  la 
grotte  sacrée,  il  sort  de  ces  lieux  souterrains,  tou- 
jours entourés  d'épouvante  (civ.xokvToç  1;  àoù-ou),  des 
arrêts,  des  oracles,  purs  et  saints  (Osa-.v  sùcrsêv-).  Le 
poète  fait  une  allusion  discrète  au  temps  où  les  divi- 
nités chthoniennes,  avant  l'établissement  du  culte 
d'Apollon,  répondaient  aux  pèlerins  descendus  dans 

1.  Voir  PlutarquC;  Lysandre,  ch.  XVIII. 
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l'anlre  par  des  songes  obscurs,  des  visions  c\- 
frayanles.  Apollon  mil  lin  à  ces  lerreurs  inlernalcs 
en  perçant  de  ses  ll(''clies  le  seipcnl  Pvtlioii,  cnraiil 
de  la  Terre,  ('e  cond>al  reste  sous-eiilendu  :  mais  il 
l'aiit  s'en  souvenirpovir  comprendre  la  suite.  111.  Pu- 
rifie dans  Tempe  (de  la  souillure  causée  par  le 
meurtre  du  dragon),  ramené  par  Pallas,  le  jeune 
dieu,  après  un  accord  à  Tamiabie  avec  Géa  et  Tlic- 
mis  (qui  avaient  jusque-là  présidé  à  l'oracle),  prend 
définitivement  possession  du  temple.  IV.  Apollon, 
reconnaissant  du  service  tjue  lui  rendit  Pallas, 
assigne  à  celte  déesse  la  place  d'honneur  au.x  abords 
du  temple,  et  perpétue  à  tout  jamais  le  souvenir  de 
ces  faits.  V.  D'autres  dieux,  Poséidon,  les  Nymplies, 
Dionysos,  Ai'témis,  viennent  se  grouper  autour 
d'Apollon  et  lui  faire  hommage  des  lieux  et  des  hon- 
neurs qui  leur  appartiennent.  \"[.  Puisse  le  dieu 
accueillir  favoi-ablenient  nos  chants  et  nous  accorder 
sa  protection  ! 

L'auteur  de  celle  composition  élégante  est  de 
ceux  auxquels  ou  peut  applicjuer  1(>  mol  : 

(Ju.rnnvi^  iiifjrnio  non  valet,  (wle  vdlcl. 

Ceci  soit  dit  sans  manquer  de  respect  à  Calli- 
maque;  si  nous  rangeons  les  deux  poètes  dans  la 
même  classe,  nous  n'entendons  nullement  l(>s  meilre 
sur  le  môme  rang. 

Outre  l'hymne  homérique,  deux  morceaux  clas- 
si(}ues  peuvent  être  rapprochés  du  présent  hymne. 
Au  début  des  Euinénide.-<  d'Eschyle,  la  I^ylhie  in- 
voque les  dieux  qui  habitent  \c  Parnasse,  (le  sont 
les  mômes  que  l'on  voit  ici,  sauf  Artémis,  qui  ne 
figure  pas  dans  les  vers  d'Eschyle.  Le  poète  athé- 
nien  in;u"(|ue  aussi   la   place   (l'hoiiueui-   alli-ibuée   à 
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Pallas*,  et  il  insiste  sur  la  transmission  paisible  de 
l'oracle.  L'autre  morceau  est  un  ^tasimon  d'ip/àgênie 
à  Taicris  (v.  i'iôï  et  suiv.).  Euripide  raconte  le  com- 
bat contre  le  dragon  monstrueux  et  fait  une  vive 
peinture  des  frayeurs  nocturnes  de  l'ancien  oracle 
par  incubation.  S'il  supplée  ainsi  aux  réticences  de 
notre  poète,  il  s'écarte  de  lui  en  racontant  la  colère 
de  Géa  et  la  lutte  engagée  par  elle  contre  le  nouvel 
arrivant. 

Signalons  plusieurs  mots  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs,  ce  semble.  En  voici  la  liste  :  t'spôxxtToç,  btiTzio- 
y.avT'.;,  /Xojporoaoç,  sùÀi'oavo;,  euttovo;,  êçxêoûvo).  Quoique 
la  faculté  de  former  des  composés  grecs  soit  illimitée 
et  qu'il  faille  s'attendre  à  en  rencontrer  continuelle- 
ment qui  ne  figurent  pas  dans  nos  dictionnaires,  six 
composés  nouveaux  dans  un  morceau  assez  court 
sont  un  fait  à  remarquer. 

Stèle,  au  Trésor  des  Athéniens. 

T  yy^^ii  '■^i-^  Ilaîâv, 

15    Cp!/.W£VTO;  é;  ào-j-ryj 
n-jlJbv  î.spôxTtTov  p.sXA6vTa>v  eâix'.v  eùae&f, 


ôpav,  [/;!£  Ilaîdv, 
"A-oÀAov,  Koio-j  T£  -/.opa; 


III 


AaTOû;  iTî;a.vôv  àya.À!i.a  y.ai  17  Ay/'-oOsl;  Èvi  Tâti-sTiv 

Zy)vô;  O'j^iff-ou,  p.ay.dtpMv  6o"jAaT;  'Lr^'ihz,  u-stpô/o'j, 

î20        (Jwô(£),  <[>;>!£  Ila'.àv, 
-cicra;  Faîav  àvOo-poçov 

'Evfj'  à-ô  Tp'.-oooiv  Oîo-  Wâjj-'.v  T(e)  £0-XÔ7.a;j.ov  6£àv 

y.TTlTwv,  -/ÂwpôxoiJ.ov  ôàçvav  al^èv  E-j),:6àvoTj;  Ëopa; 
C)£twv,  uavTocvJvav  £-oi-              24        î/îî?  w  'le-7.'.iw. 


1.  ria/.Aà;  -povaia  o'  £v  '/.o-ny.-  r.otzfjv'jfzo.:. 

V.  -25  Al  omis  après  AN.  Traces  d'un  A  au-dessus  du  X, 


r.(t  i.iTTKi;.\ii:i;i;  i;i  kmiimiui  k  liiiiicui  i:s. 

IV  ."(1        rpo;;.  :/;:£  llatàv. 

.,.    r,r\n      T  ~  ■  -p'.z-ziaiy  çavaïr  IJpoa'.o:, 

_'.)     OOtV  TptToycvr,  zpovat-  '       ,         ^^      ^     r  r    ■>. 

,r  1.  GS]ivx  ôlk)    ApT£iJ.tç  £'j-ovo; 
av  Ejx  iiavTeta!;  a  y  totç  /  '  , 

.o        .f,      .  .  y.'jvôiv  £11  y'jXazaT;  £•/£!(:) 

(7£6(i)v  aOavaTO-;  auo'.-  ,  ;   ,  •>    /.    \-i 

'iS        [6JaT;,  trjis  llaïav, 

/dp!v  TiaXa'.Sv  -/apt-fi)'/  \  | 

7^5v]  TÔ-(£)  àïôiot;  £/.or/i  *  41     ^^y,'  J,   ll-.pvaT^OO  YuàÀrov 

avr.ixa<t>?  0'{^t(JTa;  Èvâ-S!;  eùÔp6<T0!5t  Ka/rraXia; 

32        Ti[ia(ï),-,  ro  -h-ativ.  va[<T][jior;  (jôv   ojjjia;  è;a8pO- 

.,  li        vwv,  îvitc  Ilatàv, 

■/apsiç  0|Jivo!;  r,\ii-:èpo'.i, 

.").">   Afopo'jvTat  o£  (î(£J  àOâvaTO'.,  oKjo^  è'-  Ôaiwv  ôtôoù; 

lIo(T£'.OfT)v  àyvoTç  ôa-âôo'.ç,  àîl  xa:  crwt^wv  ÈsâTro;; 

Nôliçai  Kfi)p'jy.!0!a!v  àv-  4cS        '/IP-Sç,  w  'lïTratdv. 

\'.  7.  !Ma/.-y.çojv  [iouÀatç.  Ces  mots  se  rallnchcnl  à 
va'.ov  riuOiav.  .  .  OcGTT'.oaavTtv  ëooa/. 

t).  ©eoy.TYjTcov.  Prolestons  d'avance  contre  la  con- 
jecture G£&y.TiTojv,  qui  se  présentera  sans  doute  à  Tcs- 
jn-it  de  plus  d'un  lecteur.  Le  poète  in(li(|ue  que 
iorncle,  jadis  présidé  par  d'aMlrcs  divinités,  fui 
acquis,  conquis,  par  Apollon.  Crusius  :  «  qui  appar- 
tient au  dieu  »,  Oiûnv. 

j  10-11.  Crusius  rapproche  Aristophane,  Ploiil.. 
!2l!2-o  :  "IC/o  ~'.v'  àyaOy^v  ÎA-io'  s;  oiv  zi-é  ao-.  |  ô  <I>oT6o; 
•'.•JTÔ;  IIjO'././.v  r;r.'(ov  o7.-ivY,v.  Fraîclicnicnl  coupé,  le 
rameau  i^ardc  encore  toute  sa  vertu  prophétique.] 

17)1  i.  Hiaiv  l'orme  apposition  à  aavroTJvav.  On  sait 
([ue  OsuLi;  est  le  terme  consacré  jiour  les  réponses  de 
iOraele.  Nous  avons  expliqué  phis  haut  l'espèce 
danlilhèse  que  font  les  adjectifs  'jo'.xcjsvtoç  et  sùors^. 

l."»-I().  Aûsaç  aJoaT;.  Apollou  rend  des  oracles  et 
joue  de  la  cithare,  deux  fonctions  f[ui  ne  sont  jamais 
s('parées  <lans  la  relig:ion  de  Delphes. 

\'.  T}U-7>i.  Toï;  TOT,  |)iciT<'.  -  I.o  l:i|iiciile  avail  dabiiril  (•ciil  a'.ô'.oo;. 
Ci'llu  liésiluliciii  iiDiis  auli»i-iso  à  inserci'  dani^  T'.;j.a;  1  I  i|iic  nous  cnlc- 
VDiis  à  ixvï,;ia'.;. 
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17.  'Ayv'.aOs;;  h\  Tia-sç'.v.  Voir  Prellcr,  Gr.  Mylliol., 
ô^^éd.,  I,  p.  229. 

18.  BouÀaiç  Zy,vôç  i)T.i'.z6/yj.  Ces  mots  pourraient 
aussi  être  rattachés  au  membre  de  phrase  suivant. 

19.  IIxXXxç  eTTsa'j/s  U'jOwoî.  Cette  intervention  de 
Pallas  est  un  trait  de  la  légende  attico-delphique 
d'Apollon,  qui  n'était  pas  encore  connu,  que  je 
sache.  D'après  la  tradition  attico-délienne,  Pallas 
avait  donc  bien  mérité  du  dieu  en  conduisant  sa 
mère  dans  l'île  où  elle  devait  l'enfanter. 

21.  ]\=J.(jj.ç.  Eschyle  dit  plus  explicitement  OEXo-jar,;, 
oûo£  Trpbç  p^'av  t-.vo;  {Eum.,  5). 

oO-ol.  Tojv  TÔTs.  .  .  àio-'oL;  [jt.v-/,ax'.;.  Le  dieu  marque 
sa  reconnaissance  par  les  souvenirs  éternels  de  ce 
([ui  s'était  passé  alors.  Le  combat  d'Apollon  contre 
le  dragon,  sa  fuite,  sa  purification  à  Tempe,  son  re- 
tour à  Delphes  étaient  représentés  tous  les  huit  ans 
à  la  fête  du  HzzTzrr^o'.o-j.  Un  jeune  homme  y  jouait  le 
rôle  du  dieu.  Nous  pensons  qu'en  parlant  des  souve- 
nirs éternels  de  la  reconnaissance  du  dieu,  le  poète 
fait  allusion  à  la  dernière  partie  de  ce  drame  en  plu- 
sieurs journées,  les  Aacpvr,-iop!a,  et  que  notre  péan  fut 
chanté  à  une  de  ces  fêtes  pour  saluer  la  procession 
qui  ramenait  le  dieu  purifié.  S'il  en  est  ainsi,  on 
comprend  mieux  que  la  mort  du  dragon  soit  passée 
sous  silence. 

55.  AcosoùvTa'..  Comme  les  autres  dieux  de  la  région 
se  sont  volontairement  soumis  au  souverain  de  Del- 
phes, on  peut  dire  que  leurs  biens  lui  appartiennent 
en  quelque  sorte.  Cependant,  si  àvvôv  o-/-=oov  se  rap- 
portait à  la  plaine  sacrée  de  Kirrha,  oLo-^ziGbx:  aurait 
un  sens  plus  précis  dans  le  premier  membre  de 
phrase. 

57.  Tp'.ETÉc'.v  :pava?;.  Il  s'agit  de  la  fameuse  fête  de 
Dionysos  appelée    zzizzr^-Jç,    parce   qu'elle   revenait 
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dans  chaque  lioisirmc  aiinrc.  (•"esl-à-dire  Ions  les 
deux  ans. 

41.  llapvaGÇùu  vuxÀtov.  g-éiiilil'  local,  i^ouverné  par 
vacaoïç.  Les  anfracluosilés  du  l*arnasse  sont  appelées 
vûxXa  dans  la  T/iéoijonic  d'Hésiode,  v.  i'.tî)  (yuâXot;  û-o 
IIaç.vY,«TO!o),  dans  l'hymne  homérique  à  Apollon  Pv- 
Ihicn.  V,  21;),  et  par  Pindaie,  Pijl/i.,  VIII.  (*.t>. 

W-i,").  Kùoiô'îO'.iTi  KacTTxAi'-j'.ç  vxTao^ç,  Horace  dit 
d'Apollon  (Odes,  III,  4,  61): 

Qui  i-orc 'jntro  ('(i.<liili;r  hivil 
Crlnc^t  .<()lutii.<. 

Malgré  les  honneurs  dont,  les  Delphiens  l'avaienl 
coml)lé,  Ai'islonoos  de  Coriulhe  n'était,  sans  doule. 
j)as  plus  (onmi  du  leni|)S  d'Horace  (|ue  du  ncMre.  On 
peut  croire  que  les  deux  poêles  s'inspiraient  d'uw 
modèle  commun. 

■40.  "OX6ov  il  ÔT'.'wv.  Cf.  Solon.  dans  la  i^rande 
élégie  conservée  : 

En  lisant  ce  péan  avec  (pu^hpic  attenlion,  on  ne 
peut  manquer  de  remarquer  le  grand  rôle  (jue  Pallas 
y  joue.  Apollon  est  en  cpielque  sorte  le  suzerain  des 
autres  dieux  élablis  à  Delphes,  mais  il  est  l'obligé 
de  la  déesse  d'Athènes,  c'est  grûce  à  elle  (ju'il  oc- 
cupe son  sanctuaire  ;  aussi  ne  cesse-t-il  de  l'honorer 
et  de  marquer,  par  d'éternels  témoignages  de  sa  re- 
connaissance, qu'il  n'oublie  ])oinl  ce  (ju'il  lui  doif. 
On  ne  sélonne  pas  (pie  les  Athéniens  aient  conservé 
ce  péan  dans  leur  Trésor. 
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PREMIER  HYMNE  DELPHIQUE  ACCOMPAGNE 
DE  NOTES  MUSICALES! 

Les  fouilles  de  Delphes,  poursuivies  avec  tant  de 
succès  par  notre  École  d'Athènes,  ont  mis  au  jour, 
outre  le  Péan  d'Aristonoos,  d'autres  textes  poétiques 
que  M,  Homolle  a  bien  voulu  nous  communiquer. 
Après  avoir  travaillé  sur  des  copies  faites  par  deux 
membres  de  l'École,  MM.  Couve  et  Bourguet,  nous 
avons  reçu  quelques  rectifications  de  M.  Homolle, 
en  partie  prévues,  et  enfin  des  photographies  qui 
reproduisent  assez  exactement  l'état  des  pierres. 
Très  intéressants  par  eux-mêmes,  les  vers  dont  nous 
filions  rendre  compte  prennent  une  importance 
exceptionnelle  par  la  notation  musicale  qui  les 
accompagne;  ils  constituent  le  spécimen  le  plus 
authentique  et  le  plus  étendu  que  nous  possédions 
de  la  musique  des  anciens  Grecs.  On  distingue  à 
première  vue  deux  systèmes  de  notation,  d'après 
lesquels  les  fragments  se  répartissent  en  deux  séries. 
Une  autre  division  est  donnée  par  le  mètre,  tantôt 
péonique,  tantôt  glyconien.  Le  sujet  est  partout  le 
même  :  nous  nous  trouvons  en  présence  de  restes 
d'hymnes  composés  pour  les  fêtes  de  Delphes;  le 
dieu  invoqué  et  célébré  est.  presque  exclusivement, 
Apollon. 

Nous  avons  quatre  grands  morceaux  et  un  certain 
nombre  de  menus  fragments.  La  plupart  (de  nou- 
velles découvertes  nous  l'ont  appris)  appartiennent 
à  d'autres  hymnes  que  les  deux  premiers.  L'un  attire 

1.  BCIl,  XVII  (1S95),  p.  oiJO  sqq.,  XVIII  (189i),  p.  359  sqq. 
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loul  dahord  rallenlioii  par  son  rlciHlue  et  sa  bonne 
conservai  ion.  Hrsnmons-en  le  snjci.  Les  Muses  sont 
invitées  à  (|iiill('r  lllélicon  poui"  chanter  leur  IVère. 
le  (lieu  à  la  chevelure  dor.  <|ui  haltite  le  Parnasse  et 
se  rend  avec  les  IVnunes  (h^  r)('l]»hes  à  la  fontaine 
Castalie.  Cela  l';iil  penser  (pie  lliynine  était  écrit 
pour  une  procession  tpii  se  dirip^eait  de  ce  cùl<'.  Il 
était  certainement  chanté  (les  vers  suivants  en  l'on! 
Toi)  avec  accompagncmeni  de  llùle  el  de  cithare. 
Athènes  a  envoyé  un  essaim  de  pèlerins,  qui  s'asso- 
cient à  la  l'ôte  en  brûlant  les  cuisses  de  jeunes  tau- 
reaux et  en  faisant  monter  vers  l'Olympe  l'encens  de 
l'Arabie.  Le  morceau  a  été  trouvé  dans  le  Trésor  des 
Athéniens,  el  son  orii^ine  atlique,  (|ui  se  devine  dès 
à  présent,  sera  pleinement  contirmée  par  la  suite. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  un  autre  l'rai^menl. 
Malgré  la  mutilation  du  texte,  la  suite  des  idées  est» 
assez  claire.  Après  l'éloj^e  chi  lils  do  Zens  (|ui  révèle 
sa  divine  parole  à  tous  les  mortels,  le  poète  raconte 
coiument  le  jeune  dieu  concjuit  le  trépied  prophé- 
tique en  perçant  de  ses  flèches  le  fameux  dragon  aux 
replis  tortueux  et  aux  sifflements  terribles,  et  il  raji- 
|)roche  du  monstre  de  la  légende  les  Gaulois  impies 
et  sacrilèges  qu'Apollon  repoussa  de  son  sanctuaire 
en  les  frappant  de  terreur.  Les  rapprochements  de 
la  fable  el  de  l'histoire  sont  de  tradition  dans  la 
poésie  grec(pi(\ 

Faut-il  croire  cpu'  les  deux  morceaux  appartenaient 
au  môme  hymne?  Ils  sont  écrits  dans  le  même  mètre, 
ils  présentent  le  môme  système  de  notation  musi- 
cale, et  I\L  Théodore  Reinach,  que  nous  avons  prié 
d'étudier  la  musique  de  ces  morceaux,  a  constaté 
qu'ils  sont  composés  dans  le  même  ton.  Le  caractère 
éminemment  athénien  de  Itin  des  morceaux  s'ac- 
corde avec  la  nationalili'-  de  raiil<'ur.  Enfin,  d'après 
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une  communication  de  M.  Homolle,  les  deux  blocs 
sont  de  même  épaisseur  (0",49j.  L'hymne  fut  chanté 
par  les  artistes  {xz/yX-.-x:)  d'une  association  diony- 
siaque (<7'jvoo(yç)  qui  avait  son  siège  à  Athènes.  C'est 
sans  doute  le  poète  de  cette  troupe  qui  le  composa. 
Nous  connaîtrions  son  nom,  si  la  dédicace  au  dieu 
de  Delphes  (semblable  sans  doute  à  celle  qui  se  lit 
en  haut  du  péan  d'Aristonoos)  s'était  conservée.  Elle 
sétendait  au-dessus  des  deux  colonnes:  il  n'en  reste 
que  le  dernier  mot  [A0JHNA1O2;,  l'ethnique  du  poète. 
Les  vers  ne  donnent  pas  mauvaise  idée  de  la  poésie 
officielle  de  ce  temps.  Il  est  vrai  quil  faut  faire  la 
part  des  réminiscences  et  de  l'imitation  dans  ces 
poésies  qui  ne  faisaient  que  varier  un  thème  rebattu: 
mais  celle-ci  se  sauve  de  la  banalité  par  un  certain 
élan  lyrique  uni  à  la  précision  des  détails. 

Avant  de  soumettre  au  lecteur  des  textes  qui 
offrent  des  lacunes,  que  nous  avons  essayé  de  com- 
bler en  partie,  il  est  nécessaire  de  donner  quelq.ues 
explications  sur  le  mètre  employé  par  le  poète  et 
l'orthographe  observée  dans  l'inscription.  Les  lois 
du  mètre  déterminent  les  restitutions  en  limitant  le 
champ  des  conjectures;  l'orthographe,  modifiée  par 
le  chant,  est  très  instructive. 

Le  morceau  est  écrit  dans  le  rythme  péonique, 
rythme  éminemment  apollinéen,  son  nom  même 
l'indique;  aussi  retrouverons-nous  le  même  rythme 
dans  un  autre  morceau.  Comme  les  péons  se  suivent 
du  commencement  à  la  fin,  sans  mélange  de  pieds 
hétérogènes,  sans  tenue  et  presque  sans  repos  de 
voix,  il  était  difficile  de  marquer  la  fin  des  vers  ou, 
pour  parler  plus  correctement,  des  périodes  ryth- 
miques. Deux  fois  seulement  nous  étions  guidés  par 
des  indices  positifs  de  la  séparation  des  périodes  : 
la  syllabe  indifférente  dans  fr.  5,  1.  9:  l'hiatus  dans 
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IV.  /?,  I.  17.  Pour  lo  rcsio  nous  n'avions  (ju'un  cri- 
Irrium  nrg-alif,  à  savoir  (juc  la  priiodo  no  peut  se 
lorminoi"  <(uc  sur  une  louf^nc  non  divisée  par  le 
ehant.  La  mesure  péoniipie  all'ecle  ici  quatre  formes 
dillerenles,  celles 

du  (  rcMicpu',  -  w  — 
du  premier  péon,  -v^w^ 
du  (jualrième  péon,  '^^^- 
de  cinc]  brèves,  •^\j^^^ 

Ouand  une  Aoyellc  ou  une  dijtlillionguccsl  chantée 
sur  deux  notes,  elle  csl  répétée  deux  fois  dans  récri- 
ture*, (-ela  rappelle  le  fameux  skuuiz'.vlî'jruTz,  par 
le(piel  Aristophane  parodie  les  airs  d'Euripide  {Gre- 
nouilles, 152i).  Toutes  les  fois  que,  de  la  strophe  à 
l'antistrophe  d'un  morcejui  lyrique,  une  Ionique  ré- 
pond à  deux  brèves,  elle  était  nécessairement  divisée 
ainsi  par  le  chant.  On  s'en  veut  de  ne  s'être  pas 
depuis  longtemps  avisé  d'une  chose  aussi  évidente 
par  elle-même.  Ici  le  doublement  porte,  non  seule- 
ment sur  les  voyelles  longues,  mais  aussi  sur  les 
syllabes  longues  par  position  :  exemple,  AscXcpt'uitv. 
Remarquons  encore  que  la  multiplicité  des  notes 
n'ajoute  rien  à  la  durée  de  la  syllabe  et  ne  modifie 
jamais  le  mètre,  qui  se  poursuit  également  sans  que 
l'on  puisse  y  supposer  une  tenue.  Comme  la  nota- 
tion des  paroles  devait  s'accorder  exactement  avec 
celle  du  chant,  les  voyelles  élidées  sont  ici  constam- 
ment supprimées  dans  l'écriture,  règle  qui  n'est  pas 
observée  dans  la  plupart  des  textes  poétiqiu's  laissés 
par  les  anciens. 

Certaines  diphthongues  ne  sont  pas  répétées,  mais 


1.  Cf.  ('i)to;,  vers  la  lin  ilii  «  l';i|i\riis  muslcai  d'L;iiri|)ide  »  puMié  |>ar 
Wcssflv. 
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scindées  en  leurs  éléments.  Il  y  a  un  indice  de  la 
prononciation  de  au  et  de  vj  dans 

Taojpwv,  où  ao-j  est  pour  au  sciiidé  en  deux  sons, 
eo-jùôpo-j,  où  eo-j  est  pour  £-j  scindé. 

Cette  orthographe  achève  de  démontrer  que  IV  de 
ces  deux  diphthongues  avait  conservé  sa  valeur  pri- 
mitive et  sonnait  comme  notre  ouK  On  est  plus 
étonné,  au  premier  abord,  de  voir 

aï;  pour  a;  Scindé,   dans  djoacï<7:  et  ctzlôloiç. 

Mais  il  est  évident  qu'en  allant  de  A  à  l  la  voix  passe 
par  le  son  d'E,  et  cette  orthographe  témoigne  d'une 
oreille  fine  et  d'une  observation  attentive.  Enfin  le 
groupe 

cc:v.  dans  ■//.•JTaiïT;  et  a:£!ec<^s) 

présente  un  mélange  de  scission  et  de  répétition. 

En  transcrivant  le  texte  en  lettres  cursives,  nous 
avons  séparé  les  mots  et  ajouté  les  accents  ainsi  que 
les  signes  de  ponctuation.  Les  lettres  indistinctes  et 
douteuses  sont  pointées.  Les  crochets  droits  []  en- 
tourent les  suppléments  nécessités  par  le  mauvais 
état  de  la  pierre,  les  crochets  obliques  ■(  )>  indiquent 
les  lettres  omises  par  le  lapicide.  Dans  la  notation 
métrique,  nous  avons  marqué  par  ^v  les  longues  di- 
visées par  le  chant,  et  nous  avons  séparé  les  pieds 
par  une  barre  verticale  ]  ,  les  périodes  rythmiques 
par  deux  barres  ||  . 

Fragment  A.  Hauteur  du  bloc  0'",58  ;  largeur  0"',41  ; 
épaisseur  0"%4'J.  Bord   gauche   intact   ou   peu   s'en 

1.  Blass,  Aussprache  des  Griechischen.^,  p.  rî,  l'avait  établi  par  in- 
duction. 
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l'aiil  :  liord  droit  (Milaiiu'.  A  la  lin  dos  lignes,  5,  7,  \K 
hJ,  1.",  le  lapicide  a  laissé  des  blancs. 

_|   _        v^  u    u  I 
lOTOV   OêOV  07 

U    V  I  _      w         u     u  I   _       u   _      1      w      u 

['liXty.fôJva  paOùÔEvôpov  aï  Xil/s]- 
[t£,  Aiôç]  è[,or6pô|jio"w»oy  Oûyarpe;  £ij(>)X£[vo!,] 
(j.ôX£[-]î,  «Tvivoiiatiiov  î'va  4>otO!6ov  wiôasT- 
.")  ai  [ié/.'|ir]-£  xpu(y£oy.6|i,av,  o;  àvà  ôixopûv- 

v^  _     I       _         V     _  Il         ^JU      U  UUl_WW  Wl  W 

6a  IlapvaeTfftôoç  TaidÔE  TETÉpa;  iôpav'  an'  [à-| 

w       w      ys^     I     \J^      w  yAj  l  _       w      w    w   I 

yay.XuTateïç  AeeXçicticv  ^aaTaXtôo; 

>_y_u    _        I     _    u     ^    Y    u|_   ^    _  Il      _       W  V    u| 

EO'J'Jcipou  và|jiaT'  £-tV!(7£Ta',  AeXçov  àvà 

\J^      V  î-A^    1         ^^       ^J    W     U  1    _         U     U'         Il 

[■Tpjwwva  (xaavT£!£Ïov  içâ-wv  Tiàyov. 
10  ['Hv],  xXuTà  [i£yaX6-ciXti;  'AOOtç,  EÙxat£- 

[Tdjt  çspo-Xoio  vaiouaa  TptTwwvioo;  oif-ê]- 

W_l_  V  UV-l—  '^  _|  ^^'        W        _  1 

[olov  àOpaijffTOV  àyiot;  ôà  pwpiofotctv  "A- 

[sJatffTOç  al£t06<ft^  vâwv  [ly^pa  tao'jpwv  ôjio'j- 

v_^  lUU         U_I_         UV  Ul_  WWW|_  ^ 

oO  Ô£  viv  'Apaili  àxiiôç  è;  'OXupiûov  àvaxiôv[a]- 

_      Il  \J     ^         W  _I     WU  U  _     1        V-^-'v-»        LAJ       1  \. 

IT)  -raf  Xtyj  ôè  Xwtoô?  Ppéfiwv  asîoXotot;    [[aé]- 

w    w       _    I    \y^  u        _    Il      —        U_  I         _     '^       _     1        u 

X£(T!V  wtôaàv  xp£X£[,  -/pyorâa  6'  àc<ùOpou[ç  xt]- 

u  u     _  I    _     ^     w    u|  _    w    _        '     -     ^,        "^     - 

6aptç  Giivoiffîv  àva|iâX-£Ta'.  •  ô  ôè  7[£-/v!] 

yy        U__|_       ^J       _|uv.        ■■^-7! 

[twwv  Trpôza;  âaixô;  'AGOiôa  Xax[wvj 
L.    I.    On  [X'iil   suppléer  ^aéyj'.TTOv,  ['■jéz]:<7-0M,  [ii]t5- 

70V. 

L.  î2.  BaOùoîvoçov.  Celte  épilhèle  fait  sans  donte 
allusion  au  bois  sacré  dans  lequel  se  trouvaient  les 
Ibnlaines  des  Muses, 

V.  f)-7.  TîTîpa;  fs!  mis  prol)Ol)lemciil  ji;ir  ilistriictiini  pipiir  T^STpa;. 
Un  cxiinion  .-lUculir  de  lu  pliotogrnphie  ;i  conliiiiu'  ma  conjccluri- 
a;x'  iy3y.'/,-j-:zl;.  —  ^'.  Kl.  Il  n'y  avait  pas  d'aiilre  lellre  à  la  fin  de  la 
ligne  après  Kl'.X.ME.  Le  lapicide  aura  élé  anèlé  par  un  défaut  de  la 
pierre. 
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L.  5.  Atbç  EG'.Siôaou.    Cf.    Homère,    IL,  XIII,  G'2i: 

L.  10-12.  Voici  maintenant  la  théorie  athéi.ienne. 
Par  un  beau  mouvement  lyrique,  dont  la  vivacité 
contraste  avec  l'allure  tempérée  des  vers  précédents, 
le  poète  l'annonce.  «  Voyez  l'illustre  cité  de  l'Atti- 
que,  la  grande  Athènes  ;  ses  prières  à  la  guerrière 
Tritonide  préservent  de  toute  atteinte  le  sol  qu'elle 
habite  ».  (On  pourrait  aussi  entendre  :  les  prières 
adressées  par  Pallas  à  Zeus.  Cf.  Hérodote,  VII,  141.) 
MsyaXoTToÀ'.ç  est  un  composé  lyrique  qui  sert  d'épi- 
thète  à  des  villes.  La  cité,  civitas  :  entendez  «  les 
citoyens  ».  'AOOi'ç,  pour  'AtO;';.  "AOpauaToç  ne  veut  pas 
dire  ici  à  l'abri  des  tremblements  de  terre  (l'At- 
tique  ne  l'est  pas,  que  je  sache,  et  la  déesse  est 
appelée  cpspoTrÀoç),  mais  à  l'abri  des  entreprises  de 
l'ennemi.  C'est  ainsi  qu'Ulysse  dit  dans  le  Cyclope 
d'Euripide  (v.  292)  que  les  Grecs  ont  bien  mérité  de 
Poséidon  en  mettant  les  Troyens  hors  d'état  d'in- 
quiéter le  port  du  Ténare,  aôpauaxoç  Taivàpou  p.£V£t  XtjjLrjV. 
Cela  peut  être  dit  d'une  manière  générale;  mais  on 
croira  facilement  que  le  poète  avait  en  vue  un  fait 
particulier,  et  ce  fait,  nous  ne  le  chercherons  pas 
bien  loin.  Les  Gaulois  n'ont  pas  envahi  l'Attique.  On 
lit  dans  le  Corp.  Insc.  Atl.  (II,  521)  une  inscription 
très  mutilée,  qui  se  rapporte,  suivant  M.  Kœhler,  à 
des  mesures  à  prendre  pour  protéger  la  procession 
qui  sortira  par  le  Dipylon.  Le  savant  éditeur  la  rap- 
porte à  l'an  277;  il  pense  que  des  bandes  de  Gaulois 
pouvaient  courir  le  pays  après  la  défaite  du  gros  de 
l'armée  et  inspirer  encore  des  craintes.  Nous  accep- 
tons volontiers  cette  conjecture  ;  mais  elle  ne  serait 
pas  fondée,  que  le  présent  passage  ne  s'en  expli- 
querait pas  moins  aisément. 

L.  14.  N'.v  est  ici  employé  comme  datif.  —  "OÀua- 
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-ov.  La  pierro  porte  VAOMPON.  —  'Avax'ovxTy.  :  coni- 
]>os(''  nouveau.  Le  l)esoin  de  syllabes  brèves  ramène 
plusieurs  fois  la  prc'posilion  àvx. 

L.  15.  AcoToô;.  On  sait  que  les  flûtes  étaient 
souvent  en  bois  de  lotos.  —  AtclÀo-.;  éqnivani  à  ttoX'j- 
^côvo'.;.  La  nril(>  est  souvent  opposée  à  la  cilhare  à 
cause  tie   la  variété  de   ses  sons  et  trail('e  de  tioÀù- 

L.  I().  KpixE!  est  un  des  nombreux  termes  (pii  ont. 
été  étendus  abusivement  des  instruments  à  cordes 
aux  instruments  à  vent. 

L.  17.  "Vavotd'.v  àvxy.ÉÀ-ETat  veut  dire,  ce  semble, 
(pie  la  cilhare  répond  par  ses  accords  au  eliant 
de  riiymne.  —  Te/vtrcùv.  Voir  p.  55  et  l'hymne; 
suivant. 

Voici  maintenant  le  fragment  B.  La  hauteur  du 
bloc  est  de  0'",r)8,  son  épaisseur,  nous  l'avons  dit,  de 
0'",W.  Il  est  brisé  à  gauche  et  à  droite;  mais  on  doit 
supposer,  d'après  le  fragment  .1,  que  le  noml)re  des 
lettres,  plus  ou  moins  serrées,  variait  de  ligne  à 
ligne,  sans  dépasser  toutefois  le  chiffre  de  53,  que  le 
lapicide  ne  remplissait  pas  toujours  ses  lignes,  et 
qu'en  passant  de  l'une  à  l'autre  il  s'arrêtait  parfois 
au  milieu  d'une  syllabe,  voire  même  d'une  diph- 
thongue.  Autre  point  dont  il  faut  tenir  compte  dans 
les  suppléments  :  il  pouvait  y  avoir  des  doublements 
de  voyelles  dans  la  partie  disparue  du  texte. 

['A6]rivaToî. 
[Tov  y.tOapiJffît  xXutov  Tzaïôa  (isyâXoy  [Aiôç  û- 
[[ivoCff!  <T£  ~!x]p'  àxpovtçfj  Tovôe  Tidyov  aàn- 

u    u       vJ   I      —  w        —  I  vy  w      —       I    w     v 

[êpo-a  T:p6]7i:a<jt  Ova-otot;  7:po?a'!v£[[£t]; 

u   u\^l     u        ^    u    _     I       i-y    u    _     I    y^!       ^        —  \. 

5  [sTîsa,  ipJÎTkOÔa  [AavT£t£Tov  w;  £!£i[X£<;,  £/- 

V.  i.  La  pierre  porte  KA»TON. 
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I^Opô;  ôv  èçpjouoûpsss!  ôpivM^  ôtî  Tf[oïff[] 
[SéXcff'.v  iz]pr,r,aoi.i  atôXov  éXixiràv  [ç-jâvl 
CT'Jupiypiaô'  t'ts';;  àôcozretjTO;] 
Ss  FaXa^aSv  àpr)ç 
K)  V  £-£paa(j'  â'T£iîT[oç] 

ç.  AaX'  ta)  ysèvvav 

Y  -  I  ^  '-' 

V  6dXo;  oiÀo 

£  ôaajjioto  Ào 
pwv  È90P 

15  -£0V   7. 

£va;y. 

V  Or; 

Ligne  '2.  Tôv  xtfiapi'<7£'.  xàj-tov.  Il  eût  été  plus  con- 
forme au  style  poétique  de  dire  tôv  xt6-isa  xXutov  ;  mais, 
outre  qu'il  faut  accorder  quelque  chose  aux  exi- 
gences du  mètre,  le  terme  xiOâpiçrtç,  en  excluant  la 
xi6apojo''7.,  a  l'avantage  de  marquer  exactement  le 
rôle  d'Apollon  présidant  au  chant  des  Muses  qu'il 
accompagne  sur  la  cithare.  C'est  ainsi  qu'il  figurait 
sur  l'un  des  frontons  du  temple  de  Delphes  et  qu'il 
paraît  dans  la  scène  décrite  au  début  de  l'hymne 
homérique  à  Apollon  Pythien,  scène  reprise  et 
agrandie  par  Pindare  dans  sa  première  Pylliique. 

L.  5.  'Epoj  (7'  7.  Te...,  je  te  dirai  [dicum  te),  je  te 
chanterai,  toi  et  tes  oracles.  —  'Axpovi-^Yi  :  composé 
nouveau  que  l'on  peut  rapprocher  de  TroÀuv.c&sa  (Euri- 
pide, Hrlènc,  io'26)  et  de  l'homérique  àyâwia.o;.  — 
'J'ôvoî.  Ce  démonstratif  indique  que  l'hymne  est 
chanté  à  Delphes,  en  vue  du  Parnasse. 

L.   4.    'AaêpoTa...  'ÉTiea.    Cf.    àaCioTojv    Èttscov,   SoplîO- 

V.  11.   AAAIQ  bien  divirsé  en  mots  par  Crusiiis. 
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cl(\  Anligone,  ll.'i.  —  "Araç'.  Ov/to^;.  Apollon  est 
appelé  par  Euripide  {Androm.,  1  h>!2)  ô  t<ov  o'.xx-'ov 
tlÎ^'.v  àvOpcÔTto'.;  xi'.T-/,î.  —  nûosaivï'.;.  Ce  verbe  se  dil 
usuellemenl  des  oracles. 

L.  7.  AlôÀov  éÀ'.xTàv  ç-'jxv.  Cl'.  Sophocle,  Trac/i.,  Il  : 

AtoÀOÇ  OoâxtOV   ÉÀ'.XTOÇ. 

L.  S.  ^•jsî-'u.y.Tv.,  En  ex|)iranL  le  drae^on  pousse 
d'effroyables  sifflements.  Cf.  Slrabon.  IX,  p.  iL''2.  — 
'AOajTTEuTo;  équivaul  ici  à  y.'j.iO.'./.-o;. 

L.  10.  'V-.ip.'j'  icc-TOî,  dans  son  impiété  sacrilège 
le  (iaulois  avait  déjà  franchi....  Il  se  peut  aussi  ([uc 
\v  veibe  ait  été  précédé  d'une  négation, 

L.  II.  Peut-être  le  commencement  d'une  prière, 
comme  dans  le  Péan  à  Dionysos. 

Si  l'on  veut  relire  ce  qui  nous  reste  de  cet  hymne, 
on  jugera  sans  doute  que  la  première  partie  est  la 
l)lus  belle.  Le  poète  trouve  des  accents  plus  lyri- 
ques, plus  d'ampleur,  plus  d'élan,  quand  il  arrive 
aux  pèlerins  envoyés  par  l'Attique.  Il  était  Athé- 
nien, et  nous  pensons  qu'il  avait  été  chargé  par  la 
r(''j)ublique  de  composer  un  hymne,  un  -çotoo-.ov,  pour 
la  fête  des  -a)-/,p'.x,  instituée  d'un  commun  accord 
par  les  Athéniens  et  les  Etoliens  après  la  victoire 
remporli'e  sur  les  Cnulois'.  Athènes  avait  échajipé  à 
un  grand  danger,  le  flot  <le  l'invasion  gauloise  avait 
été  refoulé  sans  (jue  l'Attique  en  eût  ôoutïert. 

1.   \'oir  Corp.  Inscf.  AU.,  II,  n'  325. 
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DEUXIEME  HYMNE  DELPHIQUE  ACCOMPAGNE 
DE  NOTES  MUSICALES' 

Le  présent  hymne  provient,  comme  celni  de  Fan 
passé,  du  Trésor  des  Athéniens.  Il  est  gravé  en  deux- 
colonnes  sur  une  plaque  de  marbre,  haute  de  0'",6I 
et  large  de  plus  de  0'",80.  La  première  colonne 
compte  28  lignes,  dont  les  commencements  sont,  à 
«[uelques  exceptions  près,  bien  conservés.  Il  est  vrai 
que  l'angle  gauche  supérieur  de  la  pierre  s'est  déta- 
ché, mais  celte  lacune  est  heureusement  comblée 
par  le  fragment  triangulaire  publié  aux  pages  580  et 
(>0G  du  volume  précédent.  La  plupart  des  neuf  frag- 
ments qui  forment  la  seconde  colonne  ou  qui  s'y 
rattachent  étaient  aussi  connus  dès  l'année  der- 
nière; ils  ont  repris  leur  sens  et  leur  prix  grâce  au 
patient  et  intelligent  travail  de  MM.  Homolle  et 
Hourguet,  qui  ont  rapproché  ces  débris  épars  et 
remis  chacun  à  sa  placée  Cependant  les  14  lignes 
supérieures  de  la  seconde  colonne,  qui  contenaient 
la  fin  de  l'hymne,  sont  en  bien  plus  mauvais  état 
que  celles  de  la  première  colonne.  Ces  dernières  ont 
même  profité  de  l'assemblage  des  morceaux  de  la 
seconde  colonne.  C'est  que  les  lettres  conservées  à 
la  gauche  du  blanc  qui  séparait  les  deux  colonnes 
fournissent  la  fin  d'un  certain  nombre  des  lignes  de 
la  première  colonne. 

La  publication  du  présent  article  a  éprouvé   un 
retard  dont  je  me  félicite,  car  cette  circonstance  me 

1.  Tiré  du  BCH,  189i,  p.  ôi5  sqq. 

"1.  Coniples  rendus  de  l'Académie  des  [nscriplions  et  Belles-Lellres,  ISOi. 
p.  552. 
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pormcl  (le  profiler  (riiii  inlriessanl  travail  sur  les 
IlyuiiH's  I)olphi(|U('s  ([uc  rauteur,  M.  Otto  (^rusius. 
a  bien  voulu  ni'cnvoyor.  Si  les  fraij;-mcnls  9  el  10 
{Bull.,  1804,  p.  (KM))  sont  entrés  dans  notre  mosaïque, 
on  le  doit  à  ce  savant.  Il  a  compris  cjue  ces  doux 
l'raj.^'ments  se  tenaieul'.  11  uc  pouvait  deviner  la 
place  qu'ils  avaient  occupée  dans  Tliymne;  tandis 
cpie  pour  nous  il  était  évident  de  prime  abord  quil 
lallait  les  insérer  vers  la  fin  des  lignes  14-10,  où  ils 
donnent  un  texte  assez  voisin  de  mes  conjectures. 
Avons-nous  bien  lait  de  placer  le  menu  fragment  b 
vers  la  fin  des  lignes  1  et  2  de  la  première  colonne  ? 
11  touchait  certainement  au  bord  supérieur  de  la 
pierre;  mais  il  se  peut  qu'il  ait  fait  i)arlie  de  la 
seconde  colonne. 

Le  nombre  des  lettres  n'est  pas  le  même  dans 
toutes  les  lignes.  Dans  les  seize  premières  lignes,  il 
varie  de  57  à  id  ou  41  ;  il  monte  même  à  45  dans  la 
ligne  15,  qui  est  exlrèmement  prolongée  vers  la 
droite.  A  partir  de  la  ligne  17,  lécriture  est  un  peu 
plus  serrée:  on  compte  plusieurs  fois  -45,  44  et  jus- 
qu'à 45  lettres  par  ligne.  Tandis  que  plus  haut  le 
lapicide  avait  marqué  les  grandes  divisions  par  des 
alinéas,  il  se  contente  maintenant  de  les  indiquer 
par  un  tiret. 

l'^n  somme,  cet  hymne  est  si  bien  conservé  que 
Ton  peut  dire  ([ue  nous  le  connaissons  en  entier:  les 
détails  qui  restent  obscurs  sont  peu  nombreux.  De 
l'invocation  des  Muses,  qui  forme  Texorde  obligé, 
le  poète  jiasse  immédiat ement  au  récit  de  la  nais- 
sance d'Apollon.  Quand  le  dieu  paraît  à  la  lumière, 
toute  a  nature  est  en  fêle.  Aussitôt  le  di\iu  enfant 
se  rend  en  Atliipie.  C'est  là  (juuue  voix  myslérieusc 

1.  I)ie  Dcljiliisclteu  Hyiiuien,  Suiiiikiiuiit  yu  i'hih,!,„ius  LUI   (IS'.Ui, 
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le  salue  d'avance  de  ce  nom  de  Péan  qu'il  va  méri- 
ter par  sa  victoire  sur  le  dragon  ;  c'est  de  là  qu'est 
partie    la    grande  théorie,    composée    de    citoyens 
d'Athènes  et  d'artistes  dionysiaques,  qui  vient  l'ho- 
norer   à   la   présente  fête.   Après   cette   digression, 
nous  suivons  le  dieu  à  Delphes.  Au  moment  où  il  va 
poser  de  sa  propre  main  les  fondements  de  son  tem- 
ple, il  aperçoit  l'horrible  dragon  qui  garde  le  tré- 
pied fatidique.  Un  combat  s'engage,  et  le  monstre 
expire  sous  les  traits  de  l'archer  divin.  Après  avoir 
ainsi  conquis  son  sanctuaire,  Apollon  ne  cesse  de  le 
défendre.  De  même  qu'il  triompha  du  dragon  légen- 
daire, il  fit  périr  dans   une   tourmente  de  neige  la 
horde   barbare   des  Galates  sacrilèges   venus   pour 
piller   le  saint  lieu.   L'hymne   se   termine   par   une 
prière  adressée  à  Phébus,  à  Artémis  et  à  Latone. 
Le  poète  implore  leur  protection  pour  la  ville  et  le 
peuple  de  Pallas,  pour  les   habitants   de   Delphes, 
pour  les  artistes  exécutants,   et  enfin,   sur  un  ton 
plus  emphatique,  pour  l'empire  du  glorieux  peuple 
romain.  Nous  suivons  ici  le  programme  peu  varié 
de  ces  compositions  officielles.  Pour  louer  le  dieu, 
le  poète  rappelle  les  traits  les  plus  saillants  de  sa 
légende,    augmentée  d'un    fait    historique    devenu 
légendaire   à   son   tour.    Comme   il   parle    au    nom 
d'Athènes,  il  donne  de  préférence  la  version  attique 
des  mythes  auxquels  il  touche,  et  il  mêle  à  ces  récits 
des  détails  actuels  relatifs  à  la  fête  et  aux  pèlerins. 
Pour  ce  point,  comme  pour  le  reste,  il  ne  fait  que 
se  conformer  aux  traditions  de  la  poésie  lyrique  des 
Grecs.  Évidemment  tous  ces  hymnes  sont  plus  ou 
moins  coulés  dans  le  même  moule;  aussi  la  bonne 
conservation  du  second  n'est-elle  pas  sans  jeter  du 
jour  sur  le  premier.  Nous  y  reviendrons  plus  bas. 
Après    ce   que  je  viens   de   dire,   il   est  presque 
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inutile  d'ajoulcr  que  le  pir^t^nl  morceau  date  do 
l'époque  où  la  (Ircce  était  iléfinitivement  tombée  au 
pouvoir  des  Romains.  C'est  la  date  que  j'avais  déjà 
assiii^née  au  fragment  de  la  prière  publié  à  la 
page  581  du  volume  X\'I1.  Aujourilhui  le  nom  des 
Romains,  qui  s'y  lit  en  toutes  lettres,  ne  laisse  plus 
aucun  doute  à  ce  sujet.  La  composition  de  l'hymne 
doit  être  placée  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  avant 
notre  ère.  La  mention  de  la  défaite  des  (îaulois 
peut  suggérer  l'idée  que  l'hymne  fut  chanté  à  la 
fcte  des  ^MT-f^z'.y.,  instituée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  celle  défaite.  Cependant  cette  conjecture 
est  moins  indiquée  pour  cet  hymne  que  pour  l'autre, 
dans  le([ucl  la  parlie  mythiijue  se  réduit  au  combat 
contre  le  dragon,  le  pendant  de  la  déroute  infligée 
aux  Gaulois.  Encore  faut-il  dire  que,  dans  l'ancien 
hymne,  comme  dans  le  nouveau,  il  n'est  pas  fait  la 
moindre  allusion  à  Zeù;  Zioz-qo.  Comment  expli- 
(juer  cette  omission  dans  une  solennité  oîi  l'on  ren- 
dait des  actions  de  grâces  à  ce  dieu  aussi  bien  qu'à 
Apollon  '  ?  Les  chanteurs  et  les  musiciens  qui  exé- 
cutaient l'hymne  appartenaient  au  synode  des  ar- 
tistes dramatiques  et  lyriques  établis  à  Athènes,  et 
l'on  peut  se  tenir  assuré  que  l'auteur  de  l'hymne  était 
membre  de  la  même  association.  Beaucoup  de  docu- 
ments épigraphiques  prouvent  que  les  synodes  dio- 
nysiaques avaient  des  poètes  à  eux  ;  et  qui  donc 
aurait  fait  figurer  les  artistes  dans  son  œuvre  à 
deux  reprises  et  avec  tant  de  sympathie,  si  ce  n'est 
un  sociétaire  qui  parlait  de  ses  camarades? 

Le  rythme  du  poème  est  péonique,  comme  dans 
le'  premier  hymne,  aucpu'l  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. La  fin  des  couplets  est  marquée  deux  fois  par 

1.  C'csl  pour  celle  raison  (pic  M.  Cnisius,  l.  c  p.  61,  croil  les  liymnct 
tlcslincs  à  la  fêle  des  Théo.xénies. 
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un  alinéa,  deux  fois  par  un  trait  de  séparation.  Une 
fois,  à  la  ligne  'iA,  elle  se  révèle  par  la  syllabe  indif- 
férente sans  être  indiquée  par  aucun  signe.  Nous 
avons  donc  au  moins  six  péricopes,  non  antistro- 
phiques,  dans  l'intérieur  desquelles  les  cola  se  sui- 
vent sans  interruption.  Voilà  pour  le  corps  de 
riiymne;  la  prière,  qui  en  forme  l'épilogue,  est  en 
glyconiens,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas.  Gomme 
dans  l'hymne  de  l'an  dernier,  on  voit  quelquefois 
deux  notes,  non  seulement  au-dessus  de  voyelles 
longues,  mais  aussi  de  voyelles  brèves  suivies  de 
consonnes  qui  arrêtent  la  voix.  Les  deux  mor- 
ceaux s'accordent  aussi  pour  la  manière  de  marquer 
par  l'écriture  le  dédoublement  d'une  voyelle  ou 
d'une  diphthongue.  On  peut  cependant  relever  une 
écriture  nouvelle;  à  la  ligne  M,  il  semble  que  la 
pierre  portait  ost,  équivalant  à  c.o'.  ;  d'un  côté  la 
diphthongue  est  divisée  en  ses  éléments;  de  l'autre, 
elle  est  répétée. 

Voici  maintenant  la  teneur  de  l'hymne,  restitué, 
autant  que  cela  semblait  possible,  sans  se  laisser 
aller  à  des  conjectures  aventureuses.  Nous  le  don- 
nons par  tranches,  pour  ne  pas  trop  séparer  le  texte 
du  commentaire. 

\      ...   vôe  -/.at  -.    .    .    .    lov  si;  z las 

2      £■:'  £-1  xrjXècry.o-ov  Taav[ô]£  na[pvaa'(Ttàv  dçpûwv] 
7>      ôîxôpuçov  7.)v£S£tTÛv,  Opivwojv  7.[a-âpJ-/.[£TS  ô'  £|i.(î)V,] 

_u   w  w    I       _     u    w    w  I    _         u       _  I  _'^  u      >-'  I  _    V      _    Il 

A     Ilt£piÔ£î,  aï  vîcpoêolou;  7:£Tpa;  vai£[6'  'E}v]ixwviô[a?]. 

>^'  u      t^  1     _  u_    1  ^      wu      _  I  _        y      u      u  I       _      y    _  Il 

r»     MéX7:£T£  Ô£  IlùOtov  [■/_pu]cr£07_aiTav,  ifxaxjov,  £ijXûpav 

_   'j        w      w|_      u        _  I  _        y       _  1  u       w       y     _  I  w    _     Il 

li     <l>oï6ov,  ov  ÊTixte  Aaxà)  [xâxatpa  T:a[pà  ll\iya.'.]  Y.lxtzât, 

L.  1.  La  lettre  qui  précède  vÔ£  est  presque  sûrement  A. 

L.  ô.  M.  Reinacli  s'étant  aperçu  des  traces  d'un  X,  m'a  proposé  le 
supplément  ci-dessus.  Le  sujet  de  l'hymne  que  le  poète  demande 
aux  Muses   sera  indiqué  à  la  ligne  5. 
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8  èpiOa[Xf,). 

\^       o  _        ,     -        _     u  vu  1    _     u   w  u  I       _ 

9  ria^^Sç  Ô£  YjiOr.iTî  -6>.o;  ojpâv.o;  [àvvÉoeXo;,  aày- 

w_||  _\j        _I  _         ^  _1   v^         w_  ^^  u     w»     w  — 

10  Xaô;,    v]r)V£piouç  ô'  la/cv  aiOr,r)p  à£[X).wà)v  Tay'J-STjeiç 

11  [ôpôjixou;,  XrjSe  oè  papùêpofJiov  ]N'r/[r,péwç  Çapicvè;  o]e[- 

_    w       w    w  1      _     vA^    u   1     _         w   —  H        ^^      u  oy      1  _  » 

12  ôix'  rjôè  iièya;  'Lîxeavô;,  oç  -âpiS  y[aâv  Gypatstç  àvjxâ- 

_     -  I     y^        V      _   Il 

lo      /a;;  aà|ji-=yï;. 

L.  1.  Il  n'est  guère  possible  de  restituer  colle  ligne 
de  manière  à  en  faire  le  début  de  l'hymne.  On  doit 
supposer  que  l'intitulé  et  les  premières  lignes  du 
morceau  se  trouvaient  sur  un  autre  bloc. 

L.  2.  £-[2]  est  la  désinence  d'un  verbe,  comme 
(JL0À£T£.  'ÉÀOôTï.  'Oopûojv  uicst  suggéré  par  Pindare, 
01. ,  XIII,  100  :  'Eu'  ôcpo'Jï  napvaata. 

L.  4.  IltEpiosç  ....  'lvv'./.u)vtoa;.  Tout  en  hal)itanl 
THélicon,  les  Muses  sont  appelées  Piérides,  parce- 
que  leur  culte  était  venu  de  la  Piéric.  Voir  les 
préambules  de  la  Théogonie,  et  particulièrement  les 
vers  !2r»  el  25,  où  .Moù^at  'OÀua-'.àoï;  ap|)araissent  à 
Hésiode  'lîXtxcovoç  Ottô  îlaOÉoïc 

L.  5.  Xyjato/xhxM  £X7.tov.  CI",  dans  la  lihélorique 
d'Aristote  (III,  ^),  le  commencement  d'un  Péan  de 
Simonide  :  Xijcrsoxôax  "]v/.-y.T£  za?  Aïoç.  On  sait  que  la 
première  syllabe  de  /oûceo;  est  souvent  abrégée  par 
les  poètes  lyriques.  Cf.  Pindare,  Pi/lh.,  IV,  4,  passim. 

L.  ().  A-'avx.  Rien  n'étail  plus  célèbre  que  le  lac 
circulaire  de  Délos.  Théoguis  (v.  7),  axait  dit  i-\ 
Tpo/oEioÉV  ÀifjLvv-p  dans  un  morceau  donl  noire  jjoèlc 
s'est  visiblement  inspiré. 

L.  7.  Je  me  conformais  à  lllyume  homéri(pie  en 
suppléant /c;7~;vÀajxa[î  7:£ptÇaÀoÙ7' iÀaî'a;].  .  .  Le  marbre 

L.  M.  ai:.  Il  ne  irslc  (iiie  la  liasle  de  TK. 
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récemment  découvert  nous  apprend  que  notre  poète 
s'est  écarté  de  l'aède  de  Chios,  non  seulement  en 
substituant  l'olivier  au  palmier,  mais  aussi  en  attri- 
buant à  l'arbre  une  action  difterente,  un  autre  rôle, 
dans  cette  scène.  Le  vieil  hymne  montrait  une  femme 
s'agenouillant  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  et 
embrassant  la  tige  d'un  palmier  pour  s'y  appuyer  : 
ây.'^l  0£  cpoi'v'.x'.  pâXs  Tryj/ss,  youvy.  S'  'sps'.irs  X£'.u.àJv[  [j.aXax(o 
(v.  117-8).  Ici  Latone  n'a  qu'à  toucher  une  branche 
de  l'arbre  sacré  pour  sentir  son  action  bienfaisante. 
Les  choses  se  passent  d'une  manière  moins  naturelle, 
plus  merveilleuse.  Ici  encore  se  trahit  le  souvenir 
d'un  vers  de  Théognis  (6)  :  <I>ot'vixo;  pacotvïjç  /sptrtv 
ètpa'l/aaÉvvi.  Cependant  l'olivier  attique  a  supplanté 
l'arbre  de  Phénicie  (cf.  Bulletin,  1895,  p.  580).  Si  les 
poètes  d'Athènes  ne  manquent  jamais  de  donner  à 
l'arbre  de  leur  déesse  l'épithète  ■(Ixuy.y.,  c'est,  je  crois, 
pour  marquer  une  certaine  affinité  entre  l'olivier  et 
la  Vlxi^iojT.'.ç.  Dans  Œdipe  à  Colone,  Sophocle  place 
yÀauxàç  oûXXov  IXai'aç  (v.  701)  SOUS  la  protection  de 
yXauxcoTr'.ç  'AOava.  C'est  avec  une  intention  analogue 
qu'il  appelle  un  peu  plus  haut  (v.  674)  le  lierre  de 
Dionysos  oivùJTix  xtccov.  Pour  revenir  à  la  TXauxojTnç, 
son  arbre  fait,  on  le  voit,  pendant  à  son  oiseau, 
yXaD;. 

L.  8.  ÈG'.OaXvî.  Voir  la  note  sur  la  ligne  o6. 

L.  9-10.  Le  supplément  àwscpeXoç,  ou  aàv£'4,£Xoç,  se 
présente  tout  d'abord.  Homère  dit  en  décrivant  le 
séjour  des  dieux  a'tôp-/]  TréTiTaxat  àvéc&sXoç,  }£uxy]  S'  IttioÉo- 
pop.£v  al'yXr,.  Après  l'épithète  négative,  il  en  faut  une 
autre  qui  réponde  à  l'idée  de  aiOpri  et  de  al'yXTj.  Le 
membre  de  phrase  suivant  exclut  alOpioç.  Reste  àyXadç, 
«  brillant  »,  qui  est  le  premier  et  le  vrai  sens  de  ce 
mot.  Cf.  Aratos,  P/iœnom.,  415  :  'Av£cp£Xdv  te  xal 
àvXadv. 


70  I.ITTKIIATIFU;  KT  l'.YTIlMIOl  E  GRECQUES. 

L.  1(1-1 1.  Ta/uTTcTsT;  remplace  dans  ce  morceau 
p(''Oiii(jU('  le  composé  (Ôx'j-étyjî,  lamilier  aux  poètes 
épiques.  Le  mot  se  lit  dans  Suidas,  art.  'iixÛTTTeoov. 
—  [Acôjixouç,  Le  chant  demande  un  mot  baryton. 

L.  11-12.  ^7^Y,[ç£^o;]  s'impose  :  le  dieu  de  la  mer  esl 
opposé  à  Okéanos,  qui  resle  toujours  pour  les  poètes 
le  fleuve  circulaire  d'Homère,  quoique  sa  nature  soit 
mieux  connue.  On  ne  saurait  douler  non  plus  de 
otôjx(aj.  Comme  la  pierre  donne  les  deux  lettres  VA  à 
la  fin  de  la  ligne,  il  faut  supposer  que  l'orlhoi^raphe 
ov.  indi(juait  ici  le  dédoublemeni  de  la  diplilhonij^ue 
01.  Il  est  vrai  qu'on  lit  <|)o!ot€o;  dans  l'ancien  hymne; 
mais  on  y  a  vu  ast  à  côté  de  x'.z'..  De  même  oei  pou- 
vait être  employé  concurremment  avec  otc..  Quant  à 
^msvÉç,  d'autres  mots  sont  éi^alement  possibles. 

L.  12-1,").  Les  suppléments  sont  sûrs.  L'épilhèle 
uypaTç  est  particulièrement  convenable,  parce  qu'elle 
veut  dire  à  la  fois  «  humide  »  et  flexible  ».  Les 
modèles  ne  manquaient  pas  à  notre  poète.  Citons 
Euripide.  Oracle,  1577  :  IIovtov,  '<>/C£xvbç  ov  Txupôxsavoç 
àyxîcÀa'.c  éXi'rjdcov  xOxXo"?  /Oova,  et  fragm.  -)il  :  "ATiî'.pov 
al'Jsça,  I  yx'.T.'^  ~^^'-\  ^X^-vO'  ûvpaïç  èv  àyxàXa'.ç.  La  tradition 
poétique  survit  encore  dans  ces  vers  orphiques  : 
El'xct  ô'  àxaadtTO'j  -ovtou  tô  paOûppoov  O'owp  |  'Ûxeavôç  t£ 
TrÉpi;  h\  uoa<7t  yaTxv  kXî'iTTwv  (IIijiDïie  XI,  I  4-15). 

L.  9-15.  Ce  beau  morceau  est  le  développement  du 
vers  de  Théognis  (10)  :  y-//jY,<7£v  oï  ^-/Oj;  ttovto;  iXôç 
-oÀ'.-7,ç.  De  son  côté,  Callimaque  {Ilymnc  à  Délos^ 
2r)()-2Gr))  avait  donné  une  am[)lification  des  vers  ioo 
et  459  de  l'Hymne  homérique. 


u    w     u     _  l         \^^      u„    I      yu    ^      u      ^^  I  _      w_      1|         _       u 

1-i     T6-£  XtTTwy  KuuvOtav  yxoLao"^  è[7zk&0L  6e6]ç  7ïp(o[t6-] 

—  I—  w    —    1—      u       wu|  vAj       v^     _    I  _   u  _|   >«y     '«^  —   H 

15     '/apTroy  xXuTàv  'AzÔtô'  £7:1  YaaX[6ça>t  îrpwvt]  TptTwwvtooç. 
]()     MeXtTtvoov  ôè  Xt6u<;  aùôày  yik(>i[y  àvà  Xûpaaç  TrèjiJTrcv  [à]- 
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17  ôsieïav  Q7:a  iiîtyvùpicvoç  ai£'.ôÀ[oi;  viv  (j.èXsa-1  Xwxoç"] 

18  [ajlia  ô  ['ax£(Ji  teTpoxaToixïjToç  &•/_[&)  Tplç  lï]  Ilaeâv  ô]  ôè  ysya- 

1 9  8',  oTi  [v]6wt  ok['î]âi.\xsyQç,  aà[j(.êpô-av  A[tôç  sTïâyvw  opâv'.]  'AvO'wwv 

20  sxsiva;  à-'  àp/â;  Xlairjova  xt/.Xrj i(îy.[o jjievj  aTia;  XJaôç  a[CiTo]- 

21  /6ÔVWV  r,Ô£  Bix/o'j  iJ-âya;  Q'jpaoTzlril  [èa\}.bç,  i]epbç,  zeyy.- 

22  Twwv  svotxooç  Tzàls.!,  KsxpoTctai  —  'A[XXà  xP'']^i<^t'-]'i>'ô6v 

\J       U   t     LAJ  ^^     U     U    I  _         W    v^    v_;|_         u?       u^  1      WU        U  —         1    Uo/ 

25      oç  êxstetç  Tptîioôa,  païv'  èiïi  6£oaTiê[éa  Taàvôe  nap]va[â(î[- 

^_   Il     _      u    ^      w|_      ■^_  Il       _       u  u       w|_         u       ^     _|         yy       ■- 

2-4     CTJav  ôetpâôa  çiXévGeov.  'AjJiçt  ■;i;X6x[a[jiov  où  ô'  ol]  va)[ci)7:a| 

_  I   _        V  -  "       -  Y  -  ^  I    -       Y     v-u    I    u  w  Y  _  Il 
25     ôqcçvaç  xXâôov  -Xe^âiicvo;  aàTï[XéTO"jou;  6îiJ.sXtouçJ 

v^       Y-i     _^_i_      Y-"       -       "t'-     uuui_ 
20     aà[J.êpÔTai  "/.cipi  cr'jpwv,  àvaj,  y[aç  TïsXwpojt  7:£pt7ti-V£tç] 

W        _  il  _,  u  ^AJ    |_         UOUj  W'^^         _|  _0         0\_'|_  W 

27  y.opat  —  'AXXà  AaaioO?  £p!;çToy[Xécpap£  -où,  [j.£Tva;  àvj-oaTxJ- 

_    I  _    W  ^-KJ       I  W     v^       w       _|  _      u 

28  ["j'JlJ^  7:aïôa  yojlt;]  7'  c-£3V£;  loï;  0 


L.  14-15.  T6t£  XtTrojy  KuuvOr/v.  Dans  THymne  homé- 
rique, V.  127  sqq.,  le  divin  enfant  s'échappe  de  ses 
langes  et,  marchant  à  grands  pas,  demande  une 
cithare  et  un  arc.  Les  Immortels  ne  connaissent  ni 
la  longue  faiblesse  de  l'enfance  humaine  ni  la  débi- 
lité de  la  vieillesse,  cette  autre  enfance.  —  'E[7:£6a.] 
Le  chant  demande  un  mot  paroxyton.  —  ripco[T()]xao- 
:rov,  composé  nouveau,  mais  conforme  à  l'analogie. 
lIpwtxapTiov  est  connu,  mais  donnerait  un  faux  sens. 
Le  poète  fait  allusion  à  la  légende  connue  d'après 
laquelle  l'Attiquc  (la  pierre  porte  ATOIA)  avait,  la 
première,  produit  le  blé  et  l'avait  répandu  par  le 
monde.  —  1\7.a[6'j,mi].  On  peut  aussi  écrire  yxaXo-iojv. 
Le  poète  désigne  l'illustre  colline  de  l'Acropole 
plutôt    que    le   cap    Sunium,    où    il    y    avait    aussi 


L.  l.s.  M.  Reinach  aimerait  mieux  i/ù>  lla'.àv,  Vc  Ilaiiv.  —  28.  Entre 
PA  et  T  il  y  a  place  pour  deux  lettres,  à  la  rigueur  pour  trois.  Sur 
l'estampage  on  aperçoit  après  FA  un  trait  oblique  qui  semble  indiquer 
un  S  plutôt  qu'un  A;  mais  ce  trait  vient  peut-être  d'un  accident.  Du 
toute  façon  le  supplément  est  douteux. 


-ri  i.nrKHATiRF  KT  inTiniinii:  CIU-COIES. 

un  lemplo  dAlliriia.  La  liadilioii  alti([uo  sur  le 
voyage  «rApoUon  de  Délos  à  helplies  se  trouve  déjà 
dans  les  Ei(mé)ii</p><  d"l^sc!iyle  (v.  Kl-I  i),  mais  avec 
des  détails  dilTérents. 

L.  KM 7.  Ai6u;  .  .  .  ÀtoTÔî.  Cf.  Euripide,  Ijih.  Axl. 
lO.'G  :  A'.à  ÀwToij  X;?joç,  ainsi  que  le  premier  hynme  à 
Apollon.  On  voit,  par  ce  rapprochement,  que  la 
symphonie  de  llùles  el  de  lyres,  inventée  par  le 
poète,  est  l'image  de  l'accompagnement  du  présent 
liymne;  les  chanteurs  sont  remplacés  par  la  voix 
mystérieuse  qui  sort  du  rocher  de  l'Acropole.  — 
IliaTtcv.  Le  dieu  ne  fait  que  passer  par  l'Attique,  les 
Athéniens  lui  font  escorte  [và^-koug'.  o'  aùrôv,  Eumén. 
12).  —  La  place  du  mol  àwtôç  n  a  rien  d'insolite  :  la 
proposition  est  un  serpent  qui  se  mord  la  queue.  Le 
verbe  -éul-ev  et  son  régime  viv  soni  moins  heureuse- 
ment placés  :  il  y  a  là  un  enchevêtrement,  que  j'évi- 
terais volontiers,  si  jen  trouvais  le  moyen  sans 
tomber  en  d'autres  inconvénients.  M.  Reinach  pro- 
pose :  ij.£À'';rvoov  Zï  ÀiS-j;  aùoav  yio->[v  Àcotôç  àviasÀJTrsv. 
[i]o£urxv  o-oc  [Xî'.YV'JL«.£vo;  a'.£'.6}J C/'.ç  y.iOxp'.'j;  [xsÀîtiv]. 

L.  18.  n£Tpoxx-oixT,Tov,  composé  nouveau,  quelque 
peu  lourd.  —  'A/w  n'est  pas  ici  un  écho  proprement 
dit.  Il  est  souvent  question  de  voix  mystérieuses, 
sorties  d'un  temple  ou  d'un  bois  sacré:  pourquoi 
une  voix  de  ce  genre  ne  serait-elle  pas  logée  dans  le 
rocher  qui  porte  tant  de  sanctuaires?  Alcée  et  ("alli- 
raa(|ue  avaient  fait  chanter  le  péan  par  des  cygnes 
à  la  naissance  d'Apollon  dans  lîle  de  Délos.  D'après 
la  légende  altique,  c'est  à  Athènes  qu'une  voix  pro- 
phétique le  salue  d'avance  du  nom  qu'il  méritera 
par  sa  victoire  sur  le  dragon.  Le  dieu  comprend  cet 
augure. 

L.  19.  \ôw  o£;àa£vo;.  D'après  la  doctrine  de  L)clphcs. 
Apollon  est  le  confident  et  l'interprète  de  la  pensée 
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de  Zeus.  A-.b;   7rpoor,TYp    o'   Èctt;   Ao;t'aç  tzxtqÔç  —  Opéva, 
l'esprit,  l'inlention,  la  volonté. 

L.  21.  0'jp7O7rÀrj;  (frappé,  féru  par  le  thyrse)  est 
formé  comme  occttgottà/jÇ,  oivoirÀ/jÇ.  Hésychios  explique 
0'j;i7(i-À-r,v£;  par  oi  £v  xoïç  Bxy./s-'oiç  £v6£aÇo|j.£vo'..  H.  Etienne 
rappelle  Lucrèce.  II,  925,  «  Percussit  thyrso  laudis 
spes  magna  meum  cor  ».  —  'Eo-adç.  Cf.  l'hymne 
précédent,  ligne  18.  ©l'xdoç  conviendrait  aussi,  mais 
donnerait  trop  de  lettres.  Le  nom  officiel  de  ces 
associations  est  aûvoooi.  Elles  sont  Usât,  parce  qu'elles 
se  consacrent  au  culte  de  Dionysos,  leur  patron. 
Leurs  membres  se  donnent  dans  les  documents 
épigraphiques  le  nom  usuel  de  Tzyy'.Txi. 

L.  22-23  'AXXà  .  .  .  pa?v£.  Le  poète  s'était  attardé 
à  Athènes:  par  cette  vive  apostrophe,  il  conduit  le 
dieu  à  Delphes. 

L.  25-24.  0£O(7Tiê£(a)  .  .  .  o£ipâoa  o'.X£vO£ov.  Ces  deux 
belles  épithètes  conviennent  à  la  crête  escarpée, 
presque  inaccessible,  du  Parnasse.  Dionysos  la  par- 
court nuitamment  avec  son  cortège;  l'extase  des 
Ménades,  pleines  du  dieu,  ose  la  gravir.  Voir  Euri- 
pide, Ion,  714  :  'Iw  osipâos;  riaGV7.c70u  Trixpa;  lyouixi 
(7XÔ7r£Xov  oûpâvtôv  0'  Eopav,  't'voc  Bàxytoç  acjxf^iTiùpouç  x-^k/ (à-/ 
TTEUîcaç  Xa'.'J/Yjpà  Tzr^x  vuxtittÔXocç  ap.a  crùv  Bxx/atç.  Cf. 
Sophocle,  Antigone,  4126-1129.  Dans  les  Hymnes 
orphiques  Pan  est  appelé  cf.'.X£v6£oç  (XI,  5  et  21);  de 
même  Athéna  (XXXII,  11).  ©soutiSt^;  aussi  a  dû  être 
usité;  par  hasard,  ce  composé  n'était  jusqu'ici  connu 
que  par  VEtymologicim  magnum  et  Grégoire  de 
Nazianze. 

L.  24.  Le  supplément  est  très  douteux.  Euripide 
appelle  le  menton  couvert  du  blond  duvet  de  la 
barbe  naissante  ol^&iix  yivuv,  P/iénic,  11(>0. 

L.  25.  AàTTpixouo'jç  bzu.eA(ouç].  Dans  l'hymne  homé- 
rique Apollon  pose  les  fondements  de  son  temple, 


7i  i.iTTi;i'..\TniE  i:t  iîmiimioii:  grecques. 

ÔEjxEtA'.ï  (v.  ll() — "20-4)  avant  de  combattre  le  drageon 
fenioUe,  opxxa-.vxv.  Ici  le  dieu  ne  peut  guère  traîner 
autre  chose  de  sa  main  immortelle  que  d'immenses 
(juarliers  de  rocher  servant  au  même  emploi. 

L.  ':iG-!27.  Si  Ton  demande  le  mot  propre,  on  peut 
substituer  opxy.xt'vx-.  à  tzzImuù'..  Ensuite  on  pourrait 
aussi  suppléer  tuvxvtî-.;.  —  Kopx-..  Le  poète  suit  l'hymne 
homérique  pour  le  sexe  du  dragon. 

L.  27-28.  'Epa-oY^Étpape  (la  voyelle  suivie  de  yl  reste 
brève).  Aléj^oque  où  cet  hymne  fut  composé,  le  type 
d'Apollon  s'était  amolli,  rapproché  du  type  de  Dio- 
nysos. 


'29      . .  .V  Xtiirjv  tO.  . .  ivo 

I  -     ^     -  I    ^ 
T)!)     ..oov  éd/E  [la-rpô; 

^.v  I  —        ^ 
52      [aujùptyii'  a-£. .  .(i>v 

33      . .  ..£9poûpe[ie!];  ôè  •ï'aâ[;  Upôv,  wva?,  uap'  ô|Ji?aXôv,  ô  pip-] 

uuv-i_||uu        u_|        _       uvo|_       '../_|_       y_|U'_'>^ 

54  6apo;  àpy);  Sre  ["£]6[x  |j.avT6(T[yvov  où  asêt^wv  êoo;  -oXuxy-] 

_ll_uwu|_u        _l_       uuu|_         u_I|  _  _  _^ 

55  6à;  Xr;^6n£voç  wX£0'  Oypâi  -/([ôvo;  £v  ÇàXat  —  'AXa'  m  <^oXèe] 
50     Twi^E  6£6y.xt[ff]TOV  IlaXXdôoç  [àaz-j  xat  Xaôv  xXsivov,  cûvj 

57  "£  6£à  t6;wv  ôÉCTTiOTt  Kpr]<Ttw[v  xyvwv  t'  'ApTîfitç,  riôà  Aa-w] 

58  xuôiata  •  xa't  vaéta;  AîXçwv  Tfrj|i.£X£tO'  «[la  TÉxvotç,  (tu|ji-] 

59  6iot;,  ciwfxafftv  à-TaicTO-jç,  Bdix/oy  [0'  kpovtxatcriv  £Ù}X£-] 

•40       V£Ï?    IXÔX£T£   7:p00'7:ÔX0!5<!>,   TaV   T£    ôopt[(TT£--OV   xâpT£cj 
_u_|_        _        _v^^_u_|_  __        uw 

41      'PwiAaiwv  àpxàv  auÇ£-'  àyripizbii  GâX[Xou(Tav  ç£p£-] 
•42     v'xav. 


T..  10.  -rporroAO'.3<'.>.  Le  lapicidede  l'hymne  précédent  ;ivnit  au?isi 
omis  un  iota  adscrit  à  la  ligne  13.  —  ôooi'stcZtov],  suppléuienl  proposé 
par  M.  Reinach,  après  avoir  remarqué  la  trace  de  la  petite  barre 
oblique  inférieure  d'un  -.  —  il.  L'espace  ne  suffit  pas  pour  ajouter 
un  autre  colon.  Le  lapioidc  n'a  donc  pas  rempli  celle  ligne. 
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L.  29.  Aiij.7]v  désignait  peut-être  le  port,  le  gîte, 
qui  servait  de  retraite  au  dragon.  Les  quatre  pre- 
mières lignes  de  cette  colonne  sont  d'autant  plus 
obscures  que  le  nombre  des  lettres  qui  manquent 
entre  les  deux  fragments  de  marbre  rapprochés  n'est 
pas  absolument  certain.  Après  avoir  indiqué  l'issue 
du  combat,  le  poète  en  racontait  les  incidents,  qui 
étaient  assez  nombreux,  à  en  juger  par  ce  qu'on 
nous  dit  du  vd[ji.oç  Iluôtxôç,  drame  musical  composé  de 
plusieurs  actes. 

L.  50.  M.  Reinach  me  propose  d'insérer  ici  le 
fragment  b.  On  aurait  ainsi  TtôOov  la/t  [j-arpoç,  mots 
qui  donnent  un  sens,  mais  dont  le  rapport  avec  le 
récit  du  combat  est  obscur. 

L.  oi.  On  ne  peut  affirmer  qu'une  seule  chose, 
c'est  que  l'accusatif  6r,ç7.  est  exclu  par  le  mètre.  Plus 
loin  la  lettre  à  moitié  détruite  peut  avoir  été  un  2^, 
un  E,  ou  unX.  Si  on  écrivait  [6-/)Jyip,  a  xaT£>cT[aa]ç  8ç..., 
«  ainsi  tu  expiras,  monstre,  qui  avais  tué  quiconque 
se  trouvait  à  ta  portée  »,  le  sens  répondrait  à  ofixx-.- 
vav...  vj  xaxx  ttoXXx  àvOpoSTTOuç  'épocaxsv  I-kX  /dovi  (Hymne 
hom.,  /.  c),  mais  cette  tournure  serait  des  plus 
étranges  dans  un  morceau  où  Apollon  est  apostro- 
phé. Le  relatif  a  se  référerait-il  à  oVcttou  àxt;  ou  à  oIctou 
poXà?  Cela  n'est  pas  plus  satisfaisant.  Non  liquet. 

L.  o2.  Faut-il  compléter  [truJuptyfjL'  aTi'  £[ùvto]ojv? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  des  fameux  sifflements 
que  le  dragon  pousse  en  expirant. 

L.  oo.  Ici,  comme  dans  l'autre  hymne,  le  sauvage 
Galate  est  rapproché  du  dragon  malfaisant,  et  la 
légende  d'Apollon  s'enrichit  d'un  fait  historique. 

L.  54.  Où  (Tsêt'i^cov.  Cf.  àcsTTToç  dans  l'autre  hymne. 
Les  Grecs  subordonnent  souvent  un  participe  à  un 
autre  participe  dans  la  même  proposition.  L'adjectif 
terminé  en  Os;  est  assez  énigmatique.  Je  conjecture 
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-oÀ'jxuOs;  OU  u.z-fxy.'Jii;.  Cf.  Piiularc,  Pi/th.,  II,  55.  Ah- 
YxXoxîuOÉet'j'.v  £v  -ot£  OaÀàuLO'.;  A'.o;.  La  rorilK*  ttoÀ-jx-jO/,; 
à  cùU'  (lo  TToÀ'jxeuO/p  (Clément  d'AIexaiulrio)  ne  fait 
pas  plus  (Je  dilTicullé  que  àTr-O/,;  et  eÙTctO/,;  a  côté  de 
à7T£iô/,ç  et  eÙTTEiOr,;,  èstOaÀ-/,;  et  vJ)x/:rfi  à  côté  de  lp'.0-r,À7]ç 
et  £ÙO-/iX-rii;  (£ÙOâÀ-/]î). 

L.  ùo.  Ay,^''Jiji.£vo!;  (sans  iota  adscrit)  s'apprèlant  à 
piller.  Mais  il  y  avait  peut-être  un  commencement 
de  pillage.  CF.  Strabon,  I\',  p.  188.  —  Xtôvo;  £v  ^àXa, 
dans  une  tourmente  de  neiii^e.  Tout  poêle  qu'il  est, 
l'auteur  de  cet  liynuie  ne  dit  encore  rien  de  la  fan- 
tasmagorie du  bon  Pausanias,  X,  23,  2. 

L.  r)0-r)(').  La  paragraplios  marcpie  pour  le  lecteur 
le  commencement  de  l'épilogue,  la  ])rière.  A  Taudi- 
lion,  il  se  marfiuait  mieux  encore  par  un  change- 
ment de  rythme,  î'jOy.oî>  p.£Ta6oÀ7^,  et  aussi,  on  le 
verra  tantôt,  un  changement  de  mode  musical.  Aux 
péons  succèdent  des  cola  glyconiques,  liés  entre  eux 
de  manu're  à  former  une  longue  période.  A  cela  près, 
ils  ressemblent  à  ceux  du  Péan  d'Aristonoos.  Quand 
le  choriambe  se  place  à  la  fin,  la  première  partie  du 
colon  est  polyscliématiste.  Des  quatre  syllabes  qui 
la  composent  ordinairement  deux  au  moins  doivent 
être  longues.  Cependant  elles  ne  forment  jamais  un 
autre  choriambe  ni  un  ionique  majeur  ou  mineur,  et 
toutes  les  fois  qu'un  colon  finit  au  milieu  d'un  mot, 
le  colon  suivant  ne  peut  coniuiencer  [lar  une  brève. 

L.  50.  La  pierre  porte  Wi'iOKTIK  ION,  le  lapicide 
ayant  mis  une  seconde  fois  KT. 

L.  57.  Kuvwv.  La  Crète  n'était  pas  moins  célèbre 
par  ses  chiens  de  chasse  (pie  par  ses  arcs  et  ses 
archers. 

L.  58.  L'(''i)iilièle  x'jo'.'(7-a  convient  l)ien  à  Latone. 
Elle  accompagne  son  nom  dans  ITIymne  homéri(iue 
à  Aj).  Del.,  V.  02.  Cf.  Homère,  //.  XIV,  527  :  Attoù,- 
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£p'.x'jo£oç.  A  Delphes,  la  mère  figurait  en  troisième 
lieu  après  ses  deux  enfants.  Cf.  Eschine,  Contre  Clés., 
108  sqq. 

L.  58-59.  Ï£y.vo'.;  (7ua6c'o'.;,  oaiaxrî'.v  :  asjndète  con- 
sacré par  l'usage,  surtout  quand  les  substantifs  coor- 
donnés sont  au  nombre  de  trois. 

L.  40.  Aopt[<7T£-Tov\  On  lit  ooû'.ttéoxvo;  dans  Ant/i. 
Pal.,  IX,  596. 

Ajoutons  un  essai  de  traduction. 

«  Venez  sur  ces  hauteurs  qui  regardent  au  loin, 
d'où  surgissent  les  deux  cimes  du  Parnasse,  et  pré- 
sidez à  mes  chants,  ô  Piérides,  qui  habitez  les  roches 
neigeuses  de  l'Hélicon.  Venez  chanter  le  Pythien,  le 
dieu  aux  cheveux  d'or,  le  maître  de  l'arc  et  de  la 
lyre,  Phébus,  qu'enfanta  l'heureuse  Latone  près  du 
fameux  lac,  quand,  dans  les  luttes  de  l'enfantement, 
elle  eut  touché  de  ses  mains  une  branche  verdoyante 
du  glauque  olivier. 

a  Le  ciel  était  tout  en  joie,  sans  nuage,  radieux: 
dans  l'accalmie  des  airs,  les  vents  avaient  arrêté  leur 
vol  impétueux;  Nérée  apaisa  la  fureur  de  ses  flots 
mugissants;  ainsi  fit  le  grand  Océan,  qui  entoure  la 
terre  de  ses  bras  humides. 

«  Alors,  quittant  l'île  du  Cynthe,  le  dieu  gagna  la 
patrie  du  fruit  de  Déméter,  la  noble  terre  attique, 
près  de  la  colline  de  Pallas.  Le  souffle  suave  du 
lotos  de  Lybie  se  mêlait  aux  doux  accents  de  la  lyre 
en  accords  modulés  pour  accompagner  sa  marche, 
et,  tout  à  la  fois,  la  voix  qui  réside  dans  le  roc  fit  à 
trois  reprises  entendre  le  cri  lé  Péan.  Le  dieu  se 
réjouit  :  confident  de  la  pensée  de  son  père,  il 
reconnut  l'immortel  dessein  de  Zeus.  C'est  pour- 
quoi, depuis  lors,  Péan  est  invoqué  par  tout  le  peu- 
ple autochthone  et  par  les  artistes  qui  habitent  la 
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villo  (le  Cécrops,  sainte  Iroiipo  ^[uo  I)acrlHis  frappa 
(Je  son  Ihyrso.  —  Mais,  ù  maîlro  du  trépied  l'atiditpie. 
inarclie  vers  la  cièle  du  l*;irnasse.  foulée  j)ar  les 
Imniorlcls,  amie  des  saintes  extases.  Là,  ù  sei<i^neur, 
les  ])londcs  boucles  ceintes  d'un  rameau  de  laurier, 
tu  traînais  de  ta  main  immortelle  d'immenses  blocs, 
fondements  de  Ion  temple,  quand  lu  te  vis  en  face 
de  la  monstrueuse  (ille  de  la  Terre. —  Mais,  ô  fils  de 
Latone,  dieu  à  l'aimable  rei^avd,  tu  alTrontas  le  dra- 
gon, et  l'inabordable  enfant  de  Géa  expira  sous  les 
traits  de  ton  arc...  Et  tu  veillais  près  du  saint  om- 
bilic de  la  terre,  ô  seigneur,  quand  la  borde  Bar- 
bare, profanant  le  siège  de  ton  oracle  pour  en  piller 
les  trésors,  périt  dans  une  tourmente  de  neige. 

«  Mais,  ô  Phi'bus,  protège  la  ville  fondée  par  Pallas 
et  son  noble  peuple,  et  toi  aussi,  o  reine  des  arcs  et 
des  chiens  de  Crète,  Artémis  chasseresse,  et  toi,  ô 
vénérable  Lalone.  Prenez  soin  des  habitants  de  Del- 
phes, afin  (pieux,  leiu's  enfants,  leurs  femmes,  leurs 
maisons  soient  à  l'abri  de  tout  revers.  Soyez  propices 
aux  serviteurs  de  Bacchus,  couronnés  aux  jeux  sa- 
crés de  la  Grèce.  Qu'avec  votre  aide  le  glorieux  em- 
pire des  belliqueux  Romains,  toujours  fort  et  jeune 
et  florissant,  puisse  croître  en  marchant  de  victoire 
en  victoire.  » 

Les  deux  hymnes  à  Apollon  ont  un  certain  air  de 
famille.  On  peut  les  croire  à  peu  près  du  même 
temps,  sans  toutefois  les  attribuer  au  même  poète. 
Pour  nous  en  tenir  à  un  seul  argument,  nous  ne 
voyons  pas  ce  qui  aurait  [)u  l'engager  à  varier  sur  le 
sexe  du  dragon. 
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UN  MIME  D'HÉROiNDAS» 

M.  Kenyon  continue  de  fouiller  et  de  déchiffrer, 
avec  autant  de  bonheur  que  de  talent,  les  envois 
égyptiens  déposés  au  British  Muséum.  D'une  boîte 
arrivée  en  1900,  il  tira  une  foule  de  petits  fragments 
de  papyrus,  et  il  constata  que  les  plus  considérables 
se  rapportaient  aux  Mimes  d'Hérondas,  dont  nous 
lui  devons  la  première  édition.  Dans  cette  édition, 
le  yiIP  Mime,  intitulé  le  Songe,  n'offrait  guère  d'in- 
telligible que  le  commencement,  le  reste  se  compo- 
sant de  débris  incohérents.  C'est  merveille  comment 
M.  Kenyon,  en  observant  minutieusement  la  direc- 
tion des  fibres,  a  su  raccorder  les  nouveaux  frag- 
ments avec  les  anciens,  et  rendre  ainsi  à  ces  der- 
niers leur  place  véritable.  Malgré  un  travail  si  long 
et  si  persévérant,  l'ensemble  du  Mime,  l'auteur  est 
le  premier  à  le  reconnaître,  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  éclairci. 

Les  quinze  premiers  vers,  bien  conservés  dès  l'a- 
bord, se  lisaient  couramment.  Au  vers  11,  M.  Ke- 
nyon écrit  : 

où]  xà  ip'.i  dz  Tpûyo'jCT'.v  ;  àX^à  pi/jV  a''ik\x\i{'x 

Il  a  bien  fait  de  mettre  un  point  d'interrogation 
après  Tûj/ou7'.v,  mais  il  me  semble  qu'en  changeant 
la  ponctuation,  il  aurait  dû  substituer  (jt.r,  à  où.  Au 
vers  14,  il  aurait  pu  mettre  dans  le  texte  T[wvaG], 
supplément  nécessaire,  trouvé  par  Blass.  Le  récit 
du  songe  commence  au  vers  16  ;  voici  comment  ce 

1.  Tiré  du  Journal  des  savnnls,  1901,  cahier  de  décemijre,  p.  145,  sqq. 
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vers  et  le   cuivanl  se   Iroiivenl   mainlenant   consti- 
tués. 

Tpâyov  T'.v'  i),y.s!v    àzo.  çàpayyo;  ô)i(j\iT,[v] 
[lay-pr,;,  6  ô'  eô^rwjywv  t£  7.£-jy.epfi);  [r;v  71;] 

Au  vers  17,  le  c()inj)]ément  eÙTrtoyojv,  proposé  par 
Crusius  dans  sa  première  édition  se  trouve  con- 
firmée. 

Le  reste  est  toujours  dans  un  état  lamenlablc. 
Signalons  cependant  quelques  endroits  mieux  con- 
servés au  milieu  de  ces  ruines.  Les  vers  40-45  se 
trouvent  heureusement  complétés  par  les  nouveaux 
IVaj^nu'uls.  On  y  voit  des  boucs,  je  suppose,  sinon 
des  bergers,  sauter  et  bondir  comme  les  chœurs 
j)a('hi(pies  :  ils  font  des  culbutes,  tombent  lourde- 
ment dans  la  poussière,  les  uns  sur  la  face,  les 
autres  sur  le  dos,  les  rires  (des  spectateurs?)  se 
mêlent  aux  cris  de  douleur  : 

■/oî  [j.£v  \ie-tiiT.oiz  é[;]  xôv.v  7.ol\)[i&Gi[v:ez] 
sxo-'/ov  àpv£DTïîp[£;]  £X  pir,ç  oijôaç, 
oV  o    ■j7:'/t'  £pp!7:'Î£ûvT0.  ndvT'  âôr)v,  'Avv[a], 
£•;  £v  yé).w;  r£  y.àvLY) 

Beaucoup  plus  bas  un  vieillard  menace  de  coups 
de  bâton  la  femme  mise  en  scène  par  le  poète. 

ôÀr,  y.a?'  lO-j  ■:?,  ftay.tr;p;a  y.ô['|i(i)j. 

Dans  le  premier  des  deux  vers,  la  conjecture  de 
Diels  est  confirmée  par  un  nouveau  fragment.  Dans 
l'autre,  j'écris  xvloi  non  xviiy,  :  les  mots  «  Ote-toi  de 
(mes)  yeux  »  ne  conviennent  qu'au  vieillard  lui- 
môme.  Ensuite  la  femme  invoque  le  témoignage 
d'un  jeune  homme  qui  prenait,  contrairement  à  son 
attente,  le  parti  du  \i(Mllard,  à  en  juger  par  les  vers 
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que  nous  allons  citer  et  que  nous  croyons  prononcés 
par  ce  même  jeune  homme. 

Il  a  sauvé  un  bélier  tombé  dans  un  précipice; 
mais  les  autres  bergers  le  lui  arrachent,  en  le  cou- 
vrant de  fleurs,  comme  on  faisait  les  vainqueurs  aux 
jeux  gymniques.  Ensuite,  si  je  devine  bien,  tous 
débitent  des  chants,  le  bélier  est  abattu,  et  les  mor- 
ceaux de  la  bète  sont  répartis  entre  les  chanteurs, 
suivant  leur  mérite.  A  ce  concours  le  jeune  homme 
obtient  la  meilleure  portion. 

67             . . .  tojv  a7ya  tïî;  ç|^àpayyoc  é;£]ï)iXOv 
X>,o\j  ôGipa  £V ]u 

[ol  ôà  a[]Ti:ôXot  [xtv  ex  pir\ç  [[i  àçy)p]  sOv-o 
70  àv6sa  TcXeOvtsç,  xat  ■/.pew[v  £Ôeix]vuvTO 

xà  (JiéXEa  (moXXol  xâpra  xo-j?  a[ux^°^?]  !Ji-o/_Oou; 

tcXeOctiv  £v  Moû(7/](7tv)  •  wô'  syw  [vWTWv] 

TO]j.r]v  àeOXov  sùôoxsuv  £/[w]v  [jloùvoç, 

îTroXXwv  TÔv  aTcvouv  xwpuxov  cTaTV)(TâvTwv. 
75  Kf)  Tô)  yépovTt  Çûv'  eTzp-riza.  op'.vOÉVTt 


J'ai  hasardé  quelques  conjectures,  d'autres  pour- 
ront trouver  mieux.  —  V.  67  d'après  l'éditeur.  — 
V.  75  coaooxouv,  pap.  —  V.  75  lvvs7izr{c,y.  doit  être  di- 
visé en  deux  mots  :  çuvâ  (forme  ionienne  de  xo'.v-i) 
'ÉTrpïiçx.  Traduisons  : 

«  ...  Je  tirai  le  bouc  du  ravin....  Les  chevriers  me 
l'arrachèrent  de  force  en  me  payant  par  des  fleurs; 
et,  pour  obtenir  des  portions  de  viande,  ils  faisaient 
montre  (£0£''xvuvTo  =  £7r£0£'âvuvTo)  de  leurs  chants  (beau- 
coup se  soulagent  de  leurs  labeurs  incessants  par 
la  musique)  ;  ainsi  je  dus  être  content  d'avoir  comme 
prix  (du  concours)  la  tranche  du  dos  (le  filet)  moi 
seul,  tandis  que  beaucoup  mangeaient  le  sac  qui  ne 
respirait  plus  (le   poumon)  '  de  la  bête.  Comment 

1.  Le  poumon  est  suspendu  dans  le  thorax  comme  le  sac  appelé 
xpîoêuXoî  l'était  dans  une  salle  des  gymnases,  sac  plein  de  farine,  de 
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(pour(iiioi)  fis-je  cause  commune  avec  le  vieillard 
irrité?...  »  On  remarcjuera  la  manière  dédaigneus(^ 
doni  llérondas  parle  de  ces  ciianls  de  bergers  ilont 
Théocrite  donne  une  si  charmante  image  dans  ses 
Idylles.  Encore  n'ai-je  pas  traduit  lilléralement  le 
grec  T'.XsûTtv. 

D'autres  réussiront-ils  à  mettre  dans  ces  frag- 
menls  de  l'ordre  et  de  la  suite,  à  supposer  qu'il  y 
eût  dans  ce  songe  une  ordonnance  bien  suivie? 
M.  Kenyon  en  doute,  et  je  partage  son  avis. 

Cependant  il  est  assez  clair  que  le  vieillard  en 
veut  à  la  femme  d'avoir  laissé  tomber  le  bouc  dans 
le  précipice.  Elle  parle  au  commencement  de  son 
récit  des  vains  efl'orts  qu'elle  lit  pour  l'en  écarter. 
Comme  le  bouc  est  mort,  les  bergers  s'en  régalent. 
Celui  qui  l'avait  retiré  du  bas-fond  comptait  obte- 
nir la  toison  de  la  bête,  s'il  faut  en  juger  par  le 
vers  68,  où  l'on  pourrait  écrire  axjXXoij  oùj^ov. 


LA  PLAINT!'  D'IM-:  AM  \M1:   nELAISSlŒ' 

M.  Grenfell  a  opiacé  en  lète  de  son  deuxième  re- 
cueil de  papyrus  grecs  trouvés  en  Egypte-  un  mor- 
ceau qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  a  du  moins  celui 
de  l'originalité  :  il  ne  ressemble  à  aucune  autre 
pi'oduction  littéraire  de  l'antiquité  grecque.  L'au- 
teur met  en  scène  une  amante  délaissée,  àme  pas- 
sable ou  (le  prairies,  rempliss.nfîo  compjirahle  au  ninii.  OiianI  à  la 
fcirrne  active  de  TratÉoiJ.ai,  cf.  Orioii,  ]>.  Iii-J,  iO. 

1.  Tiré  de  la  Revue  des  E'iudes  (ji-ei-rjuen,  1898,  p.  160  sqq. 

i.  An  Alexnndrian  e.ratic  fragment  <ind  otlter  qrccU  papijri  chicfly 
plolemaic  edited  l>y  Bernard  P.  Grciifeli.  Oxford,  18%. 
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sionnée,  violente,  chez  laquelle  les  sentiments  les 
plus  divers  se  succèdent  brusquement  et  s'expriment 
dans  un  langage  impétueux,  par  incises  hachées, 
abruptes.  Le  morceau  ne  manque  pas  d'un  certain 
mouvement  dramatique.  La  femme  qu'on  y  entend 
exhaler  des  plaintes  s'achemine  de  nuit  vers  la  mai- 
son de  son  amant,  elle  y  arrive,  demande  à  y  être 
reçue  et  à  se  réconcilier  avec  son  infidèle.  Il  se  peut 
que  ce  petit  drame  ne  se  passe  que  dans  l'imagina- 
tion exaltée  de  l'héi'oïne.  Réel  ou  non,  il  donne  à  ce 
morceau  le  caractère  d'un  mime.  Le  second  mime 
d'Hérondas  et  la  Magicienne  de  Théocrite  sont  aussi 
des  monologues. 

Le  présent  mime  est  écrit  dans  une  espèce  de 
prose  rythmique  qui  se  rapproche  par  endroits  de 
la  versification  régulière.  On  y  rencontre,  en  eil'et, 
une  assez  longue  suite  de  dochmiaques,  rythmes  qui 
n'étaient  pas  des  mètres  proprement  dits,  c'est-à- 
dire  des  vers  destinés  à  la  simple  déclamation.  L'in- 
tention de  Fauteur  se  marque  dans  l'orthographe. 
Toutes  les  voyelles  finales  qui  pourraient  produire 
un  hiatus,  jusqu'à  la  diphthongue  at  dans  certaines 
désinences  verbales,  sont  régulièrement  élidées. 
Cependant  les  crases  (yw  pour  xxt  h,  toÙv  pour  rô  l-A 
ne  sont  pas  marquées  par  l'écriture.  L'abandon  du 
vers  proprement  dit  doit-il  être  considéré  comme  un 
retour  voulu  à  la  forme  des  mimes  de  Sophron? 

^L  Grenfell  constate  que  ce  morceau  se  trouve 
surle  verso  d'un  papyrus  dont  le  recto  porte  un  con- 
trat daté  de  la  huitième  année  de  Ptolémée  Philo- 
mètor  (175  avant  J.-C).  La  forme  des  caractères  le 
porte  à  penser  que  notre  morceau  n'a  pas  été  écrit 
beaucoup  plus  tard  que  le  contrat.  Plusieurs  vo- 
cables, qui  se  retrouvent  dans  les  Septante  ou  dans 
le  Nouveau-Testament,  s'accordent  avec  cette  date. 


SI  LITTERATIl;!-:  Kl    liMIlMIOrP.  (il'.KCOrKS. 

Les  mots  ne  sont  pas  séparés,  mais  la  fin  des 
phrases  ou  des  membres  de  phrase  est  quelquefois 
indiquée  par  deux  points  (:).  Cependant  celle  ponc- 
I nation  n'est  pas  employée  avec  suite,  et  elle  l'est 
une  lois  (1.  0)  hors  de  propos.  Cette  erreur  semble 
indiquer  que  ces  pages  ne  sont  pas  de  la  main  de 
laufeur.  Kn  revanche,  les  sections  sont  nettement 
et  régulièrement  séparées  par  une  petite  barre  hori- 
zontale, la  Traoiypacpoç. 

En  communiquant  ce  texte  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  remercions  M.  (irenfell  d'avoir  rendu  notre 
tâche  facile.  Nous  lui  devons  un  dt'chifTrement  qui 
était  diflicile  et  laborieux,  la  séparation  des  mots 
et  un  premier  essai  dinlerprélation.  Nous  reprodui- 
sons le  texte  ligne  par  ligne  et  section  par  section. 
Tout  en  y  introduisant  la  ponctuation  moderne, 
nous  marquons  aussi  celle  du  scribe  grec.  Les 
lettres  pointées  sont  douteuses. 

'E;  àiiçoxâpwv  yâyov'  aipâcri;  •  è^suyiffiisOa  :  -f,;  cpiXia; 
KO-ptç  è(T~'  àvâoo/o;  :  'Ooûvr,  \i    éysi  otkv   àva[ivy;(j6(ï)  : 
5     w;  ixs  y.aTsçiXet  è-tôoOXw;,  iJi£),Àwv  \i.e  y.aTa).t|ji.T:!iv[£tJv. 

«  Le  choix  a  été  mutuel  ;  nous  nous  sommes  unis: 
Vénus  est  garante  de  l'union.  La  douleur  me  saisit. 
quand  je  me  rappelle  comme  il  m'embrassait  en 
traître,  lui  (jui  allait  m'abandonner.  »  AYoeatç.  Cf. 
liesych.  'Mpeao  ■  -qyiiix.  I  Sam.  19,  2  :  'lipstro  tov 
Aa^to  Gcpciopoc.  —  Le  verbe  Csuyi^w  se  lit  dans  les  Sep- 
tante et  dans  les  Évangiles. 

A     'AxaTadtaffir,;  eOpstri;  :  xa';  6  Tr;v  çtXtav  ixTîxô)?    [vota. 
iXaôé  [i'  "Epw;  :  oôx  aTzavaivaixat  a'jTÔv  e/oud'  èv  T*i  Sta- 

On  est  d'abord  tenté  de  rattacher  les  mots  kx.xrx'j- 
\7.n<.Tfi  EÛpsTT,;  à  la  phrase  précédente.  Mais  la  par/i- 
yrapfios  s'y  oppose     elle  marque  partout  la  tin  il'un 
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sens.  Voudra-t-on  détacher  ces  mots  et  les  regarder 
comme  une  exclamation?  «  L'inventeur  de  l'incon- 
stance !  »  La  belle  doit  savoir  que  son  amant  n'a 
pas  donné  le  premier  exemple  d'infidélité.  Ajoutez 
que  ces  mots  sont  évidemment  opposés  à  b  tvjv  oOdxv 
IxTtxwç,  et  que  xoc'  copulatif  serait  plus  qu'inutile. 
Notre  auteur  abuse  de  Fasyndète  ;  il  n'aurait  certai- 
nement pas  inséré  une  conjonction  parasite.  Il  faut 
donc  admettre  une  légère  incorrection  :  xat  ô  sera 
mis  ici  pour  ô  xa-'.  Ou  bien  faut-il  mettre  la  faute  à 
la  charge  du  copiste?  On  excuse  plus  facilement  xr.x- 
vat'vxaai  (pour  àTiavaivoax'.).  Traduisons  :  «  L  inven- 
teur de  l'inconstance,  lui  qui  est  aussi  l'auteur  de 
l'amour,  Éros  me  tient:  il  s'est  emparé  de  ma  pen- 
sée, je  ne  m'en  défends  pas.  »  L'amante  trahie  son- 
gerait-elle un  instant  à  rendre  infidélité  pour  infidé- 
lité? ou  bien  fait-elle  allusion  à  l'inconstance  de  son 
amant? 

6     "Aazpa.  çiXoc  y.at  :  cfjvspwffa  Tro-via  vu?  not,  Tiapâ- 
Tcpi'^ov  cX!  li-î  vOv  "pô;  ov  r,  Kùâp'.ç  lyôoTOV  àyst  \i[_e 
■/.ai  ô  ~ol\jç,  è'pwç  TrapaÀaêwv.  S"jvoor,yciv  i/w 
TÔ  -rtolb  TzOp  ■zb  èv  xi?)  '^''■J'/C'^t  \>-0\>  7.a:ô;jLïvov.  Taôxâ 
10      'jl'  àôf/.sT,  Taùxà  [i   ôôyvS  :  ô  çp£va7:âTV];,  ô  ■jïpo  toO 

[lÉya  çpovwv,  -/.al  ô  -uriV  Kû-ptv  oô  çiiiîvo;  sfvat  toO  Èpàv 
o-jy.  Yjvîyxs  Xiav  tTjV  TU/oOtrav  àojy.îav.  [xo;  «Jjiav 

«  Chères  étoiles  et  toi,  la  confidente  de  mon 
amour,  auguste  Nuit,  conduisez-moi  maintenant 
encore  près  de  l'homme  vers  lequel  m'entrahient  en 
captive  Vénus  et  le  grand  amour  qui  me  possède. 
J'ai  aussi  pour  guide  la  grande  flamme  qui  brûle 
dans  mon  cœur.  Voilà  comme  il  m"outrage,  voilà 
comme  il  me  fait  souffrir.  Le  séducteur,  le  pré- 
somptueux,  lui    qui    niait   auparavant   que   Vénus 

V.  11.  Crusius  préfère  la  lecture  '^î-ra'.Tiav.  —  12.  Peut-être  v/jy/: 
Ov  (   N  rN,  NAI,  AIAN)  [Crusius]. 


xr>  LiTTi:i;.\Tri;i'  i;r  hmumkji  r.  (.HKcniKs. 

lui....  »  I.a  suite  c-l  (ruiic  Icctiiio  trop  douloiise 
pour  vive  liiiduilo.  Laiiuuil  avail-il  juré  que  Vénus 
ello-mùinc  no  pourrait  lo  rondro  infidôlo  à  sa  belle? 
—  Le  substanlif  cppsvxTrxTY,;  ne  se  retrouve  que  dans 
V hlpi'tre  (I  TiluK,  I,  10.  Là,  on  peut  l'expliquer  soit 
0  ç,p£va7:aT(«v  xoù;  710)^X0^?,  soil  0  Ç/Ç.£vxTrïT(ôv  Éx'jtov. 
ir»     MiA/.fi)  [xaivc'ïOa'.  "  'ir,).o;  Yd,c  jjl'  ïyi'.,  "/.a'c  y.aTay.àoiJ.a! 

I.'i      pa/.à  ol;  [j.Ev.ovwa£vr;  •/pwT'.'70r,T'3|i.at  : 

Il  s'atjil  de  hieu  inleri)r<''ler  les  derniers  mots. 
L'éditeur  donne  à  /M-itv.M  k'  sens  île  colorer  :  il  veut 
que  la  belle  jette  la  couronne  qu'elle  porte  sur  la 
léle,  |)arce  qu'elle  ne  se  soucie  plus  que  le  reflet  des 
tleurs  lasse  paraître  son  teint  plus  beau.  Cela  serait 
i'orl  étrange,  et  le  futur  /çiD-rirrOviTt/aa'.  ne  serait  pas 
de  mise.  N'hésitons  pas  à  donner  à  ce  verbe,  ([ue 
nous  retrouverons  plus  bas,   le  sens  de  /oo-'ÇctOx'.,  èv 

«  Je  vais  perdre  la  raison  :  car  la  jalousie  me 
lient  et  je  me  consume,  délaissée.  Tout  au  moins, 
jette-moi  les  couronnes;  je  m'en  enlacerai  amoureu- 
sement, abandonnée  que  je  suis,  »  Les  mots  aùrô  ok 
TouTo  se  réfèrent  à  ce  qui  suit.  CI".  Synésios,  Ep.  4  : 
'Eryùç  [xèv  TjÀGôv  àTioXÉ'ja'.  Trivraç  '/),u-iç  '  èTrsl  oè  oùx  àïicôÀcTEV 
aÙTÔ  Oïl  '^t>ù-o  xal  7r£p'.£(7(otî£v  (il  alla  jusqu'à  nous  sau- 
ver). Ici  la  locution  semble  prendre  un  sens  res- 
trictif :  «  ceci  même  »  «  rien  que  ceci  ». 

'IG      K'jjicî,  jj.r,  |j.'  àç'?];  à7:oy.£(/.).£[)xX£inâvriv,  ôé^at 
]j:'  •  £'jôoxw  îr;X(»)  c)oy/£'J£'.v  :  "Kztp.avoû;  [Èjpâv 
IJ-éyav  êx£t  T.ô^o'^  •  ÇrjXoT'j-cïv  yàp  osî,  OTsyctv, 
y.apT£pcîv  :  'Eàv  ô'  êvi  7:pO(TxaOf;  jxovov,  àçpwv  lar,  * 

2t)     ô  yàp  [J-ovio;  ipw;  iJLa!V£oOai  TOt£T. 

Avant  la  ligne  16,  je  crois  apercevoir  sur  la  pho- 
togravure les  traces  d'une  paragraphos.  Au  vers  11) 
le  papyrus  porte  TrpocxaOet  et  sffst,  orthographe  con- 
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nue'.  —  A  qui  s'adresse  le  vocatif  xJi'.s?  A  Eros  ? 
les  mots  Ulx'.  ii{e)  s'y  opposent.  On  ne  peut  guère 
songer  à  un  inconnu  que  notre  héroïne  aborderait 
en  s'abandonnant  à  un  mouvement  de  dépit  tout  à 
fait  passager.  M.  Grenfell  a  sans  doute  raison  d'en- 
tendre x'jpce,  ici  et  à  la  ligne  55,  de  l'amant  (le 
maître,  le  mari-)  infidèle.  Le  lieu  de  la  scène  est 
maintenant  devant  la  maison  de  l'amant.  —  L.  17. 
J'écris  Èpïv,  pour  opav.  Quand  même  on  admettrait 
un  verbe    ÈTr-.aavîTv,    on    expliquerait    difficilement 

*  Maître,  ne  me  laisse  pas  à  la  porte  ;  reçois-moi 
dans  la  maison  :  je  consens  à  m'asservir  à  la  jalousie. 
Aimer  un  homme  entraîné  de  passion  en  passion, 
cela  est  bien  pénible.  Il  faut  être  jalouse,  (et  pour- 
tant) supporter,  endurer.  Et,  si  votre  affection  s'at- 
tache à  un  seul,  vous  perdrez  l'esprit  ;  car  l'amour 
exclusif  rend  fou.  » 

Pour  rentrer  en  grâce,  elle  se  résigne  à  avoir  des 
rivales.  Mais  cela  lui  paraît  dur,  affreux  ;  et  l'on  ne 
s'étonnera  pas  de  la  déclaration  qu'elle  va  faire  dès 
le  paragraphe  suivant. 

Le  lecteur  aura  remarqué  que  les  lignes  13-19 
offrent  une  suite  ininterrompue  de  dochmiaques  : 

{xÉXXoj  y.at'vECÔa'.    |    C'^t^oç  Y^-P  P*'  '^/^-    I    ^■^•'  ''•^~^5tào[xx'. 

'Eàv  o'àvt  7rpo<7xaf)Y|  rentrera  dans  le  même  rythme,  si 
l'on  prononce  âav  avec  synérèse  ou  qu'on  y  substitue 
av.  Mais  à  la  ligne  ^0,  les  mots  b  yip  [ji.ov'.ô;  epw;  sont 
rebelles.  La  lecture  ij-ovio;  est-elle  tout  à  fait  sûre? 

21      T'.vtjiay'  ozi  6-jpiciv  âviy.rjTov  v/w  ô-av  Ipi; 

Aàêv)  [ji£.  Matvopi',  OTav  àva[i.[vy)](T6w,  {'■[rij  [i.O'^o- 
l25     y.O'.zr,a(x> ,  ai>  ôè  ypwri^EaO'  à-.07pkyr,;. 

i.  Cf.  Blass,  Ausspraclie  des  Griechischen,  p.  id. 
2.  [Crusius  compare  Martial,  X,  '38,  5  :  y.'jpiï   pio'j,  \x.i'Kî  [lO'j,  Çu/t, 
;aov,  caresses  d'une  amante]. 


88  LITTÉRATIIU:  KT  l'.YTIlMInl  K  (illKCOlES. 

Le  papyrus  porte  avxix..  aOwuLxt,  changé  en  avaix..- 
cOtoast,  c  esl-à-dire  àvau.v-/,(76(otjL(a'.)  v.,  barliarisme  dan- 
tant  plus  inadmissible  qu'on  a  vu,  à  la  ligne  "2,  la 
forme  correcle  àvaavY,'70àj.  Le  copiste  aurait  dû  écrire 
(x/j,  car  a-oTp£/£!;(l.  !25)  ne  peut  être  qu'un  subjonctil". 
Cf.  TïpodxaOet,  1.  19. 

«  Sache  ({ue  j'ai  un  courroux  iudompfalde  (juand 
«  la  rage  de  la  querelle  nie  prend.  Je  me  mets  en 
«  fureur,  quand  je  me  souviens,  (craignant)  que  je 
«  ne  doive  coucher  seule  et  que  tu  ne  te  sauves  pour 
«  faire  lamour  ailleurs.  »  Ici  encore  il  ne  faut  pas 
reculer  devant  le  sens  erotique  de/çojTitsTOx'..  M.  Gren- 
fell  pense  que  ce  verbe  signifie  ici  «  se  colorer,  se 
frotter  d'huile,  »  et  il  fait  partir  l'amant  pour  la  pa- 
lestre. Rien  ne  saurait  être  plus  honnête. 

24  Nûv  âv  ôpY'.dOwpisv,  eoO'J  Ô£ï  zat  ô:a- 

).Û£(jOa!.  Où/'t  ô'.à 

toOto  çi).o'j;  i/_ouîv,  o:  xptvoO'j; 

T'iç  àoty.sT; 
Col.   11.      Njv  ov  \j.r,  è-i 

èpfi)  XÛp'.î   TOV 

30  NOv  [Jièv  ouOc 

«  Désormais,  si  nous  nous  fâchons,  il  faut  aussitôt 
«  faire  la  paix.  N'est-ce  point  pour  cela  que  nous 
«  avons  des  amis,  qui  jugeront  de  quel  côté  sont  les 
«  torts?  » 

L'éditeur  écrit  àvoçy.'rOojaîv  en  un  mol,  et  il  tra- 
duit :  «  apaisons  notre  colère  ».  Le  composé  àvocvî- 
ÇeiTÔai  est  sujet  à  caution,  et.  sil  existait,  il  aurait  un 
autre  sens.  La  particule  y.y.(  vient  à  l'appui  de  notre 
interprétation.  —  La  paix  est-elle  faite?  L'amante  se 
plaîi  à  le  supposer,  et  elle  est  heureuse  de  ce  dé- 
nouement. Le  commencement  des  sections  suivantes 
«  Désormais Désormais »  lindiqiu'  assez. 

11  n"v  a  pas  grandchose  à  tirei-  de  ce  qui  reste  des 
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dix-huit  lignes  suivantes.  Relevons-y  l'énigmatique 
ÔTruxTÔoSasTa  (marion.s-nous?).  M.  Grenfell  pense  que 
le  morceau  pouvait  s'étendre  sur  une  troisième 
colonne. 

[Blass  (Ja/irb.  f.  PhiloL,  p.  547)  considère  ce  mor- 
ceau comme  une  [xeÀéxri  sur  le  thème  :  xi'vaç  av  zî-noi 
lô^ovç  xôp'f]  x-KrAv.'ù^zlny.  uTTO  Tou  Èpao-Tou.  A  la  ligne  17,  il 
écrit  aussi  £7r'.[a.avou;  Ipav  (en  citant  ÈTitL/.avcSç  Ipav,  pro- 
posé par  M.  Diels)  ;  mais  il  détache  ces  deux  mots 
(sous-ent.  Igtiv).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
son  article,  c'est  l'analyse  métrique  de  ce  morceau. 
Il  y  reconnaît  de  la  prose  rythmique,  caractérisée 
surtout  par  le  retour  de  groupes  métriques  iden- 
tiques ou  semblables  (àxaTa(TTX<7trjç  eupsT-/,;  I  XX'.  6T7]v^t- 
X;'av  ÈxT'.xoj;),  et  par  le  mélange  de  vers  proprement 
dits  (l'hexamètre  oùy.  à7:y.vatvoij.at  aùxbv  'éyoucï'  êv  ty)  oca- 
vot'a).  A.entendre  Crusius,  Rohde,  Wilamowilz,  nous 
aurions  là  des  vers  lyriques  du  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Vers  libres  et  prose  rythmique  se  touchent  de  si 
près  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer. 
Denys  d'Halicarnasse  fait  remarquer  qu'un  morceau 
de  Simonide,  écrit  en  lignes  continues,  ressemble- 
rait assez  à  de  la  prose  nombreuse.  Crusius  etWila- 
mowitz  pensent  que  le  présent  morceau  est  le  pre- 
mier exemple  venu  jusqu'à  nous  d'un  genre  répandu 
à  l'époque  alexandrine,  le  mime  lyrique  appelé  Hila- 
rodie  et  Magodie.  Cela  est,  en  effet,  très  probable. 
Ils  ajoutent  que  les  Cantica  de  Plaute,  dont  la  co- 
médie grecque  n'a  pas  fourni  le  modèle,  pourraient 
être  imités  de  ces  mômes  lyriques.  —  Plus  récem- 
ment, les  Oxyrhynchos  Papyri  (Grenfell  et  Hunt, 
1890,  p.  59)  ont  fait  connaître  un  autre  exemple  de 
ces  singulières  compositions,  la  lamentation  sur  la 
mort  d'un  coq  de  combat,] 


'.to  i,ini;itAHiii;  f.t  hytiimioik  cuecques. 


I.\  MN()l'i:itlK 

En  lSOr),Wilckon  publia  '  les  fragmonls  d'un  lonian 
grec  que  j'appelle  Xinopédic;  il  l'avail  découvert 
parmi  des  papyrus  envoyés  d'Égyple  à  Berlin  :  le 
rapprochemeul  des  morceaux  a  donné  deux  frag- 
uicnls  (A  et  H),  composés  chacun  de  plusieurs  co- 
lonnes assez  étroites  :  on  ne  compte  qu'environ 
!20  lettres  par  ligne.  L'écriture  est  une  très  l)elle 
onciale,  et  ne  conlredit  pas  les  indices  chronolo- 
giques tirés  d'un  document  de  l'an  101  après  notre 
ère.  L'éditeur  estime  que  le  papyrus  pourrait  être 
du  milieu  du  i"  siècle,  et  que  la  rédaction  du  roman 
|)eut  remonter  au  siècle  précédenl.  Le  héros  du  ro- 
man, le  fameux  Ninos,  fondateur  de  Ninive,  lils  de 
Thambé  (nom  nouveau),  est  passionnément  épris  de 
sa  cousine,  fdle  de  Derkeia,  sœur  de  T]iand)é.  Les 
deux  amants  ont  leurs  tantes  pour  confidentes;  les 
deux  sœurs  favorisent,  encouragent  même  leurs 
amours.  Les  fragments  laissent  entrevoir  l'histoire 
de  ces  amours;  ils  contiennent,  en  outre,  le  com- 
mencement du  récit  d'une  grande  expédition  mili- 
taire de  Ninos.  Le  nom  de  la  jeune  princesse  ne 
ligure  pas  dans  ces  fragments,  mais  toutes  les  tra- 
ditions légendaires  suggèrent  le  nom  de  Sémiramis, 
et  Accxct'y.  n'est  évidemmeni  ([uune  forme  de  Asjxstw 

1.  Hermès,  XWWX  (IS'.tj),  p.  liil  s(|i|..  Mrliclc  où  se  Iroiivcnl  aussi 
(luchiues  coiijcclurcs  de  Kaihcl.  Dans  la  llevue  des  h'tudex  grecques, 
IS'.iô,  p.  lô'.i  140,  Tli.  Ueiiiacli  donna  un  comple-rendu  sommaire  di: 
relie  publicalion  auquel  j'ajoutai  quelques  observations  générales  <-t 
un  certain  nombre  d'essais  de  restilulion  du  texte.  Dans  la  même 
année  parut  à  Rome  une  brochure  de  Piccolomini  sur  le  Itnmanzn  di 
Ninn,  avec  des  sup|)iénienls  de  Diels.  En  18'Ji,  Lionel  Levi  publia  à 
Turin  un  travail  sur  le  même  sujet.  Ni  l'iccolomini  ni  Levi  ne  con- 
naissaient noire  article. 
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OU  Aspy.Y.  qui  passait  pour  la  mère  de  cette  reine. 
Le  commencement  de  l'ouvrage  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous.  Le  fragment  A  nous  transporte  au  mi- 
lieu du  récit.  Nous  en  donnerons  d'abord  la  pre- 
mière partie,  sauf  les  vers  l-ôô,  qui  sont  trop  mu- 
tilés pour  qu'on  puisse  en  tirer  un  texte  suivi. 
Cependant  les  mots  ccpoopa  Ipwv  (v.  o)  prouvent  qu'il  y 
était  question  de  l'amour  de  Ninos  pour  sa  cousine, 
et  les  mots  ■^rpjbç  t[7i]v  àva6û[Xyiv  Tôjv  yàacov]  (v.  23-2-4) 
se  rattachent  déjà  à  l'entretien  qui  va  suivre. 

54  .  è]Gàppou<  v^  yàp  àp.- 

[ri  rà;  lauTwv  iJ.]-/]Tâpaç,  ô 

[[làv  Nivoç  ïiÔY)  ~]pôç  TYiv  Aîp- 

[xctav  Tpa7:ô|X£]vo;  «  'Q  p.'/i"îp  », 
Col.   II.  eTtev,  ((  EÙopxvioa;  àçTy^xai 

40  y.ai  si;  Tyjv  <t7;v  ôdiîv  -/ai  st^ 

ta;  7:£pc6oXà;  t?j;  èp.oi  csp- 

■ï:voTà-r,;  àvî'i'.aç  *  y.al  toO- 

To  t'jTOXTav  (lèv  ol  9coi  i^pw- 

"ïov,  Ma~zp  ôyj  y.al  ïaaCTiv  •  te- 
45  y.[xrjpia>ffoiJLai  ôà  xàytb  Ta- 

xa y.al  TWi  vOv  X6i'w[i]  •  ôisX- 

Bwv  yàp  TOffaû-r)v  yy^v  yai 

TocroOxwv  Ô£(77i:6(Ta;  sôv&iv 

t;  ôopjy.TTjTwv  f\  ■r:[a]Tpa>twi 
50  xpà-£t  6epa7:c\jôvTMv  pie 

y.al  -poiry.'jvoûvTWv  eouvà- 

Hï;V  stç  y.ôpov  IxiiXrioat  7:3- 

(7av  àîtôXaua'.v  •  r|V  -rs  av  jjiou 

ToviTO  Tiotrjcrav:'.  Oi'  s^.âTTOvo; 

55  t(7(i)?  y)  àv£ij>;à  toOou  ■  vùv  ôè 
à.o'A':}%opQi  èXtjX'jOw;  [utiô] 
ToO  ÔïOO  viy.wjxat  y.al  Oi:o 
tï;;  yjÀ'.y.iaç  •  l-Tay.atôâ- 


L.  5i.  sGippo'jv.^Piccolomini;  OappojT'.,  Wilcken.  —  55.  "pô;  Ta;  tt,- 
biôa;,  Picc.  —  57.  5È  Nivo;  £A3y£,  Wilck.  —  51  Nîvo;  Y,ôr|,  Picc.  — 
58.  Tpa-d-isvo;,  Levi;  o'.aAîyojjisvo;,  Picc.  —  55.  Avant  isw;  le  papyrus 
porte  o.Les  deu.\  points  indiquent  sans  doute  que  la  lettre  est  de  trop. 
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xatov  £To;  àyw  xaOdrsp 
00  otcOa;  xal  £V£-/.piOr,v  [làv  £t; 

âvôpa;  f,c)r,  zpô  Èvta'jToO  •  zaï; 

Ô£  àxpt  vjv  £t(jit  vf,-!o;  •  -/.al 

£t  |j.£v  oOx  :?,<jOavôiJir;v  'Aepo- 

ôÏTr,;,  (la/ipto;  àv  f,v  Trj; 
0.1  ffT£ppô-:r;To;  •  vOv  ôÈ  ["jrjî  0- 

jji£T£pa;  O'jvaTpô;  oO/.  atT/pw; 

àXÀà  Ojiwv  £0£ÀrjTivt[wv  at-l 

XniXwTo;  â/pt  -rtvo;  ÉaÀw- 

xw;  àpvfjaopia!  ;  xai  ô-i  [ikv 
"/O  o;   TaÙTï;;  Tr,;  yjX'.xta;  àvopH; 

îxavol  yaixsTv  or,).ov  •  îtôctoj 

yàp  âypi  z£VT£xatO£x[a]  £ç-j- 

),àyO?;c7av  £-à>v  àôtiçOopot  ; 

IVôpLo;  ôè  pÀi--:£[  [Ji£  oO  Y£- 
'••  YpapipLÉvo;,  à/,/,w;  ôè  eOsc 

çÀ-jipw;  -/.[r,  po'J[i£vo;,  È-sior) 

Cdl.    III.         zap'  ^(PlTv  7:£VT£xaiÔ£xa 

w;  £-;  TÔ  t:).£T(7tov  ètwv 
ya|i.oiJvTa;  "apOâvot  •  ô~'.  ok 
r,  ç"J<7'.;  Twv  TOtoÛTWv  çyvô- 
fîwv  xd/XtcTTo;  £(7Tt  vôiio;, 
T!ç  âv  £"j  çpovôjv  àvT£!~ot  ; 
T£Tpaxaio£xa  irwv  x\jo- 

ÇOpOÛCTlV    YUVXTX£;    XGC!    T!V£? 

X5  v[ri|  Aioc  xai  rixTO'jfftv  •  r;  ôà 

ar]  O'jydTrjp  oCoè  ya|Jir,(j£-a(; 

((    Au'    £-7]    T:£ptH£!VW(JL£V    ))    £!- 

T.oiz  av.  'ExÔ£y_fi)!i.£Oa,  nr5"=p, 

£Î  xa't  r,  Tù/ï;  T.ep'.\i.bm  '  Ovr,- 
i'O  ^^[ç  ôjè  à'VYtp  OvrjTrjv  r;p|jio- 

ffiixriv  TtapOévov  xai  oùôè 

•roïç  xoîvoï;  ToOTOt;  O-îû- 

[Ouvôç]  £Î!i.t  [J.ÔVOV,  vôiTOt;  Àâ- 

yw  xai  T^yy;,  T.oWiy.:^  xai  roO; 
95  [^~]'  "^lî  o'-xîia;  cCT;a;  r,p£(io0.v- 

Ta;  àv[a /.po'JCTïii  "  àX/.à  va'JtiÀi- 

as  [x'  £xo£y_ov-a(  xai  Ix  to),£- 

li.ù)v  7:ôX£[ji,o!,  xai  oOol  aTOÀ- 

!iOî  èyw  xai  [îlor,Oôv  à(7?a)>£!- 
100  a;  oîî/.ixv  7:poxa/.'j7:Td;j.svo;, 
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àXX'  [o]iov  oTffÔaî,  i'va  [iv]  çop-r:- 
xàç  w  Xéywv  •  ffTis'jfrâTW  ôy) 
yj  jîafftXeia,  cfTiêûa'aTOJ  xô  àa-râOij-r;- 
Tov  xal  àTây-ixapTOV  tôjv 
105  £y.Ô£/0|j.£V0)v  \j.£  ypovwv, 

TpoXaêÉTW  Tt  y.al  çOriTW  y.ai 
TÔ  ixovoY£và[;]  TjIjlwv  àpiço- 
■ulptov,  t'va  xâv  àXXo);  yj  Tû/yj 
xaxô[v]  Tt- pouXsûyixai  -Epi  yj- 

HO  |J^WV,    7t£pt)i£i7i:(i)!J.£V    £V£- 

/ypa.  'Avatôyj  xâ/a  [i£  ipsti  t.z- 

pi  TOij[T]tov  ôiaX£yôiiEVOv  •  £- 

yw  ôè  àvatÔriç  âv  y^riV  XàOpat 
Col.    IV.         xal  xX£7:T0iJ.£v/iV 
115  àT:6Xauff!v  àp;:â!;wv  xa'i  vu- 

xxl  xal  (xâôyjt  xai  6£pv  à'>7:o>- 

Tt  xai  TiOyivwt  xo[voiJ|j.£Vo; 

TÔ  TtâOoç  ■  o[ù]x  àvatSyi;  ôè 

[Jiï]xpl  7i:£pt  Yâ[i.wv  6uyaxpô; 
120  eùxxaiwv  ôtaA£Y6[j.£vo; 

xai  àîc'  aùxûv  a  ôéowxaç  xai 

Ô£ÔiJi£vo;  xà;  xoivà;  x/;; 

[ojixiaç  xai  xyj;  paatXEtaç  ài:â- 

(Tr,;  £0/à;  |XY)  £iç  xoûxov  à- 
125  vaêàXXECTÔat  xôv  xatpôv  o; 

£9'  0[j.Tv  oùx  £(7[x]at.  TaOxa  Tcpô; 

P0UX0[l£Vy)V   £X£Y£   XYÎV  A£p- 

X£iav,  xai  xàyja]  PpaSûvaç  Trpô- 
izpo-i  oèv  aùx[y]]v  sôtâcaxo  xoù; 
lo(t  Tt£pi  xoûxwv  iio!vîc7aa6ai  X6- 

youi;  •  àxxtCTa[i£viij  ô'  ouv  ppa- 
Xéa  (j'uvy)Yopyi(7£[t]v  ÛTitffyvEï- 
xo. 

Avant  d'aller  plus  loin,  traduisons  : 

«  Or,  comme  ils  parlaient  l'un  et  l'autre  plus  har- 
diment à  leurs  tantes  qu'à  leurs  mères,  Ninos 
s'adressa  enfin  à  Derkeia  et  lui  dit  :  «  Mère,  je  me 
«  présente  à  ta  vue  et  aux  embrassements  de  ma 
«  bien-aimée  cousine  après  avoir  tenu  mon  serment; 
«  j'en   prends   à  témoin  les   dieux  d'abord,  qui  le 
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«  savent,  el  jo  le  prouverai  sans  doute  aussi,  moi- 
a  même  par  ce  que  je  vais  dire:  car,  après  avoir 
«  parcouru  t.inl  de  pays,  me  trouvant  maître  ali- 
«  solu  lie  tant  de  peuj>ies,  les  uns  conrpiis  j»ar 
«  moi,  les  autres  soumis  par  mon  père,  qui  mobéis- 
«  saient  et  m'adoraient,  je  pouvais  me  gorger  à 
«  satiété  de  toule  espèce  de  voluptés,  et,  si  l'avais 
a  fait,  mon  amour  pour  ma  cousine  en  aurait  sans 
«  doute  souffert.  Mais,  après  avoir  résisté  à  toutes 
«  les  séductions,  je  suis  vaincu  par  le  dieu  et  par  la 
«  jeunesse.  Je  suis  dans  ma  dix-seplième  année, 
«  comme  tu  sais,  et  j'ai  été  inscrit  parmi  les  hommes 
«  déjà  l'année  dernière.  Cependant  je  suis  aujour- 
«  d'hui  encore  un  enfant  vierge.  Si  je  n'avais  pas 
«  ressenti  l'atteinte  d'Aphrodite,  je  serais  heureux 
«  dans  cette  insensibilité;  mais,  captif  de  votre  fille, 
«  que  j'aime  en  tout  bien  tout  honneur,  et  avec  votre 
«  agrément,  jusques  à  quand  dissimulerai-je  ma 
R  défaite?  Qu'à  mon  âge  les  hommes  soient  mûrs 
«  j)our  le  mariage,  cela  est  évident,  car  combien  y 
«  en  a-t-il  qui  soient  restés  vierges  jusqu'à  quinze 
«  ans?  Ce  qui  me  fait  tort,  c'est  une  loi  non  écrite, 
«  mais  consacrée  par  une  vaine  coutume  :  chez 
«  nous,  les  jeunes  fdles  se  marient  la  plupart  du 
«  temps  à  quinze  ans  ;  cependant  la  nature  est  la 
«  meilleure  loi  de  ces  unions  :  quel  homme  de  bon 
«  sens  pourrait  le  contester?  Les  femmes  conçoivent 
«  à  quatorze  ans,  et  quelques-unes,  par  Zeus,  en- 
«  fantent  môme  dès  cet  âge;  et  ta  fdle  ne  se  marie- 
0  rait  même  pas  encore?  «  Attendons  deux  ans, 
«  diras-tu.  »  Ah,  mère,  ajournons  si  Fortune  aussi 
«  veut  bien  attendre;  mais,  homme  mortel,  je  me 
«  suis  attaché  à  une  lille  mortelle,  et  je  ne  suis  pas 
«  seulement  exposé  aux  accidents  communs,  je 
«■  veux  dire  les  maladies,  et  à  i^>rlune,  (jui  souv<Mit 


LA  NINOPEDIE.  95 

«  enlève  même  ceux  qui  restent  tranquilles  près  du 
«  foyer  domestique  :  expéditions  maritimes  et  guerre 
«  sur  guerre  m'attendent,  et  je  ne  suis  pas  sans  cou- 
«  rage,  je  ne  couvre  pas  la  lâcheté  du  masque  de  la 
«  prudence.  Je  suis  tel  que  tu  me  connais,  pour 
«  parler  sans  jactance.  Hàtons-nous  donc,  dans  l'in- 
«  térêt  du  royaume;  hàtons-nous  en  considérant 
«  l'incertitude  et  l'imprévu  des  conjonctui^es  qui 
«  m'attendent.  Un  autre  motif  encore  nous  pousse 
«  à  hâter  le  mariage  :  nous  sommes  l'un  et  l'autre 
«  enfants  uniques;  si  Fortune  nous  réserve  quelque 
«  accident,  laissons  des  gages  après  nous.  Tu  me 
«  traiteras  peut-être  d'impudent,  de  parler  ainsi;  je 
«  réponds,  moi,  que  je  serais  impudent  si  je  cueillais 
«  clandestinement  et  en  cachette  des  plaisirs  illi- 
«  cites,  si  je  prenais  pour  complices  de  ma  passion 
«  la  nuit,  l'ivresse,  quelque  serviteur,  quelque  es- 
«  clave  pédagogue.  Il  n'y  a  pas  d'impudence  à  parler 
«  à  une  mère  d'un  mariage  désiré  avec  sa  fdle,  à 
«  réclamer  ce  que  tu  as  accordé,  et  à  demander  de 
«  ne  pas  différer  l'accomplissement  des  vœux  de  tout 
«  le  royaume  jusqu'à  un  moment  où  vous  ne  serez 
«  plus  les  maîtres  de  les  réaliser.»  En  parlant  ainsi, 
il  venait  au-devant  des  désirs  de  Derkeia  :  s'il  avait 
tardé,  il  l'aurait  peut-être  forcée  de  parler  la  pre- 
mière de  ces  choses.  Aussi  promettait-elle,  après 
avoir  fait  quelques  façons,  de  plaider  sa  cause. 

Avant  de  partir  pour  la  guerre,  où  il  allait  gagner 
ses  éperons,  le  jeune  prince  s'était  donc  engagé  à 
rester  fidèle  à  l'amante  qui  lui  avait  été  promise  par 
sa  mère,  et,  dès  son  retour,  il  était  allé  l'embrasser. 

Voici  maintenant  la  suite  du  récit  : 

155  Col.    IV.      T/jt  y.ôf/7)j  ô'  èv  ôixoiot?  ~i- 

OifTiv  oùx  ô]j.oia  Tîapp-zjaia  -îwv 
15>")  >,Gyfijv  Tiv  ~pô;  Trjv  0àjjLS-/;v. 
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'H  vàp  -apOè  vwv  èvto;  t  /;;  yj- 
vaîxwv'Tiô^o;  ïwr,  o]0y.  £Ù- 
rpcZ£ï;  £-o[pt;£To  ÀôjYO-j; 
aOTf;(!)  •  at-[ ouiiévr,  ôjè  xat- 
pov  Èôdxpuo-!  £  xat  £6oJ'j).£- 
TÔ  -[  X£y£iv,  [-p'tv  ô'  àpïjacOa! 

c%  Àôyou  Ta  xîtÀYi  }i£v  àv  ôif.t- 

p£  xat  àv£6À£'^£v  ûi'ar.tp  t]î  >.£- 

So'jffa  •  éçOâyyîTO  ô[£  -eXeJîu; 

oOôÉv  •  xaT£ppriyvy[TO  fié]  aù- 

Tf,;  ôixp'ja  ■  xai  i^pu[6atvo]v- 

TO  [AÈv  ai  Trapîtat  7:pô[ç  tyjv]  a[t]- 

5à)  Twv  Xôywv  •  £?  OrTroyOo'j] 

ôà  7:i),tv  àpxopiâvfrj];  [^oûXe]- 

(jOa:  Àâyî'.v  wypaivoJ^vTO,  xai] 

TÔ  ôéo;  ll£■:a^j[r;v  çôgo-j] 

xai  £-iO*Jii.ia;,  xai  [ôxvoOcry;;  [xèv] 

aifioO;,  6pa(7'jvoii.£[ vo'j  fia  xai] 

ToO  -xOo'j;,  à-ofisj^oûfT/,;  fia] 

Tv^ç  yvw[jLr;;,  £x-J[^a!V£  ffçôfipa] 

•/.ai  ii£['îà  7:]o),)>o0  x[Xôvo-j  •  r;  fié  0i(x-j 

6r,  Ta  [fiâxpjva  Taï;  -/[spoiv  àno]- 

lxâTT0[v)(7a  7:]pO(7£T[aTT£   Oapj- 

p£ïv  xa[i  6]-[  floô).otT[o  ô'.oCkk]- 
y£(76af  w:  0£  oOfiàv  [:^vj<jcV,] 
àXÀà  ôuoio'.;  r,  -apôâj^vo;  xa-£tj- 
X£TO  xaxoT;,  ''A-av[To;  £çr,] 
Iiot  Àôyoy  xàXXtov,  f,  [(Ttw-r,] 
ôtaXàyETat,  [if,  où  |X£[(jiçy;  tÔv] 
£ii.ôv  •j[l]6v  •  ooôàv  ii.£[v  yàpj 
t£t6X(xï)Xcv  o'jfiè  Olpaaj;  r,]- 
jjiTv  à-ô  TMv  xaTopGù)J  [jiâTwvJ 
xai  Tpo-aiwv  £-av£[X6à>v] 
o;  a  TO  ;X£!it(TT-/;;  T:£7:[£cpa-] 
X£v  £l;  CT£  •  ■z6l-/x  Ô£  xfoCix  âv  iai\ 
w-a;  TO'.o'jTOU  y£vo!i[^£vo'j.  'AXXàj 

f5pafi-j;  ô  v6(io;  TlOïç J- 

pio:;  •  yàfJiwv  .  (i-£Ûfi£t  fi  7]  ya[ieïvj 
6  £110;  yiô:  •  oOfik  fi:à  t[^0'jto] 

1.  l'eut-ûlrc  :  T'>:;  Vj;i-f  ici'.;. 
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•/Xatetç  ptaa9?jvat  ae  ô[£Tv;] 
"Ajxa  [Jiiôtwffa  {sic)  7ï£piéêa[X>>£v] 

aÙTï)v  xai  rumàÇe-co  *  [ ] 

çôéylaCTÔat  (lâv  Tt  oij[ôè  tô]- 
T£  £t6X[jiyict£v  7)  xôpï]  [,uaX]- 
io[j.£V7iv  û£  Tr]v  xapôi[av  xoti;] 
«TTÉpvotç  aÙTïiç  irpo(T6£[ïaa] 
xal  XmapécTTEpov  xaTa[çiXoO]- 
oa  ToTç  T£  TtpÔTEpov  ôàx[puat] 
[x]al  Trjt  TÔT£  /apât  jji.ôvo[v  où]- 
[xjl  xal  XiXoç  £Ôo?ev  £[i]va[i  wv] 
è&ov'kExo  '  II'jvri>iOov  oij[v  at  à]- 
ôeXçal  xal  upoTÉpa  [xlv  [vj  AEp]- 
[x|£ia,  Ilspt  (TTiouoaiwv  £cp[ï] .  .  .] 

«  La  jeune  fille,  tout  en  éprouvant  une  passion 
semblable,  n'osa  parler  à  Thambé  avec  la  même 
franchise,  car,  la  vie  des  jeunes  filles  à  l'intérieur 
du  gynécée  ne  lui  apprenait  pas  à  discourir  avec  art. 
En  attendant  le  moment  convenable,  elle  pleura  ; 
elle  essayait  de  dire  quelque  chose,  mais  avant  de 
commencer  elle  s'arrêtait.  Peut-être  aussi  par  un 
mouvement  involontaire  de  réserve,  après  avoir 
remué  les  lèvres  et  levé  les  paupières,  comme  si  elle 
voulait  parler,  elle  ne  proférait  aucun  son  et  versait 
un  torrent  de  larmes.  Tantôt  ses  joues  se  coloraient 
parce  qu'elle  rougissait  de  ce  qu'elle  allait  dire  et 
aussitôt  après  pâlissaient,  quand  elle  commençait  à 
vouloir  parler.  Honteuse,  elle  allait  sans  cesse  de  la 
crainte  au  désir  :  tantôt  la  pudeur  hésitait,  tantôt  la 
passion  s'enhardissait  :  incapable  de  résolution,  elle 
bouillonnait,  pleine  d'agitation.  Thambé  essuyant 
de  ses  mains  les  larmes  de  sa  nièce,  l'engageait  à 
s'enhardir  et  à  dire  ce  qu'elle  voulait,  mais  comme 
elle  n'obtenait  rien  et  que  la  jeune  fille  restait  dans 
le  même  embarras.  «  Mieux  que  toute  parole  »,  dit 
Thambé,  «  ton  silence  me  parle:  ne  blâme  pas  mon 
fils,  il  n'a  rien  osé  :  après  tant  de  succès  et  de  tro- 
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phécs,  de  retour  jn-ès  do  nous,  loin  d';!!,--!!-  en  guer- 
rier audacieux,  il  n"a  rien  enirepris  coidre  loi  el 
sans  doute  lu  n'aurais  pas  «ji^arilé  le  silence  sil  sélail 
conduil  autrement.  Mais  la  loi  du  mariage  semble 
lente  aux  fiancés,  mon  fils  a  liAle  dépouscr,  ce  n'est 
pas  à  cause  de  cela  que  lu  pleures,  faul-il  le  forcer 
à  parler?  »  Toul  en  parlant  ainsi,  elle  l'embrassail 
en  souriant,  elle  la  caressait.. ..  Alors  même,  la  vierge 
n'osait  parler,  en  serrant  son  cœur  palpitant  contre 
le  sein  de  sa  iante  et  en  l'embrassant  avec  plus  d'ar- 
deur elle  semblait,  par  les  larmes  qu'elle  venait  de 
verser  et  par  la  joie  qu'elle  témoignait,  presque 
dire  abondanunent  ce  qu'elle  désirait.  Les  sœurs  se 
rt'unirenl  donc  et  Derkeia  parla  ainsi  la  première. 
«  Il  s'agit  de  choses  sérieuses....  » 

On  devine  le  résultat  de  cette  délibération  entre 
deux  femmes  qui  favorisaient  les  amours  de  leurs 
enfants  et  ([ui  désiraient  les  unir  aussi  jjronqîtement 
(pie  possible.  Cependant  la  coutume  s'opposait  à  ce 
désir  et  il  fallait,  ce  semble,  obtenir  le  consente- 
ment du  roi.  Toutefois  il  est  très  probable  que  le 
mariage  immédiat  a  été  résolu  d'un  commun  ac- 
cord, et  certaines  expressions  du  fragment  B  vien- 
nent, ce  semble,  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  S'il 
en  est  ainsi,  les  noces  ont  dû  être  décidées  dans  la 
lacune,  et  l'on  voit  que  les  jeunes  mariés  ne  jouirent 
pas  longtemps  de  leur  bonheur.  Ninos  dut  partir  de 
nouveau  pour  la  guerre,  sinon  le  lendemain  du 
mariage,  du  moins  bientôt  après. 

l!  Col.   I.  O'j  yà,c  à-tÀsiçO/; 

ô  Ntvo;  t]?,;  ixrjTpô;  £vtô(;) 
loûcriç,  àlV  f,]xoAO'JQr;<j£v  àza- 
•/•.'; pi£voç]  xal  T:cpi£ppr,YiJiâ- 
vo;  -/.ai  oùo^atxw;  'i£poT:p£7:v^ç. 
lv.'7vf,£t  ô]£  5ay.p'jr.)v  /.ai  y.o- 
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lJ.tf>?j  oviXlç  r\-^  z\y.  toO  nyrwiOLZOC, 
àXôywç  êyetp/Oeli;  axe  [xâ- 
Tpto;  wv*  ày(x.T:v]ùr]noi.ao(.v  ôè  aù- 
10  TTjv  £?at(p]vr)ç  xal  pouXoiJiÉ- 

v/)v  IXéySjat  Taùxa,  irtÉCTaç 
•/eTpaç  Taï;  xj^P*^'^  ^  Nivo? 

tjtç  etTïwv  (70 1  \xe 

napjÔévMV  Icttm  xa't 

Tjrjç  M-pôç  xal  ri 

ouxwç  àyojjiE 

x]ai  xâ"/a  tcotj  xayw 

où  ô':r]  [îoûXopiat 
àxpaxYjç  vOv]  wv  jjiaÀXov  y]  Tzpô- 
20  xepov  £tpM]v£Ûc(T0at  oùô'  aîj 

[wç  £iï£tpri](jâiJ.[riv]  uuovoy]- 
aat  ôixaiô]?  xtç  eaxw  •  xoO- 
xo  yàp  xaxà  xà]  o(j.o(79évxa  x6- 
X£  ôi/a  ôpjxou  'ir£7i;t(7X£Û- 
25  <j8w  plot  vùvj...  Ô£  •7:av/]jj.£- 

pot  cruv/iCTav]  àl'Ar]\oi(;  oaa  [j./] 

(TxpaxiwxJtxôJv  àç£iX- 
x£XO,  oùô'  £X])i!tt;wç  ô  "Epwç  àvsp- 
piitiCTEV  aùxoù;]  xôpw  jjiv  x6 

Jôtatxriaea);  àjj.- 

]x£  x£  £ti;  xàç  £7:t 

£v  yjEpcj't  5[aÏ£u- 

]li£VOÇ  •    OÙTIW 

7)5  6e  xoO  îipoç  àxjpiâ^ovxo; 

...  ô  (7xpaxï)]yàç  'Ap[ji£v£- 

WV  VOCTT] 

Il  manque  doux  lignes 

5'.'  Col.   11.     àv6-Âou  i7"jyxpOT£ïv  xwv  s- 

Tïf/wptwv.  AoxoOv  ôv)  xal  xwt 

naxpl  x6  "EXXvîvsxàv  xal  Kapt- 

xov  ocTtav  (TÙvxayiJi.a  xal  [xupi- 

âôaç  'Affo-ypiMV  ETitXâxxoui; 

£-xà  TîEiCà;  xal  xpsTç  Itî-ewv, 
45  «vaXaêwv  ô  Ntvoç  ÈXÉçavxâç 

V.  19.  dxpaxr,;  Piccolomini  ;  y2|j.£xr,?  vOv  Levi.  — 2-2-23.  Suppléments 
«le  Diels. 
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T£  -Vi-r,y.O'/-0L  T.po-  Toï; 

éxaTÔv  ÈÀa'Jvst  •  y.at  9080; 

(lèv  TjV  7.py[j.wv  xai  '/tovwv 

-spt  Ta;  ôpsiov;  CrspêoÀi;.  lla- 
50  pa^o^w-rata  os  OrjA-j;  -/.ai  ro- 

Xù  OspetÔTEpo;  t?,;  wpa;  è-t- 

îTsawv  voro;  ÀO^ai  t£  èôvi- 

vi^Gr)  Ta;  xtôva[;  x]at  t[oT;  ôÔ£Û]- 

ouCTiv  Ê7:£ix»i  lîârpla  -â/jï);  eÀ- 
55  îiiôo;  tôv  àâpa  7:apa<T/£ïv. 

'EfiôyOrjffav  ôf,  ["«]';  (jin&im- 

(T!V  TÔi)V  7:oTanà)v  |iâX).ov 

■^  TaT;  ôtà  twv  àxprops'.wv 

zopsiat;  *  xai  ôÀiyo;  nâv  Tt; 
('(O  y-o^yyiwv  çOopo;  xai  t?,; 

Ôspa-cia;  éyivcTO  •  à-aOr,; 

ôè  rj  cTpaTià  xai  à"'  aCiTôiv  fîjv 

èxtvôOv£'u(T£  6pa(7UT£pa  xa- 

Tà    TÛ)V   T:oXêlJ.!(ilV   Ô!£TÉ'70)- 

08  CTO.  NcvixrîX'jTa  vàp  ôôwv  â- 

TTopta;  li-eyâOr;  TroTap-wv 
O-EpSâÀÀovTa,  ppa/-jv  siva'. 
"ovov  07:£Xâ[JL6av£  iJi£pLr;vd- 
Ta;  éXêïv  'Appiîvto'j;  *  et;  oè 

80  Tr)v  zoTajitav  ÈfiêaÀwv  ô 

Ntvo;  xoit  X£iav  éXaaâixEvo; 
zoXXrjv  ÈpuiJLvov  -cptôâXXc- 

Tat   (TTpaTÔTÎcôoV   £V   TIV!    7:£- 

ôiwt  •  ôÉxa  T£  ï;|Ji.£pa;  àvaXa- 
6wv  (lâXtoTa  Toù;  iXéçav- 
Ta;  £v  TaT;  zopEtat;  àroT£- 

<!ol.   III.  Tp\JiJi£vo"j;  w;  £x[a;  6  Apyiévio;] 

li.£Tà  TzoXXwv  ôi^piTat  (J."Jpi-] 
âôwv,  ÈîayaYw^v  tt.v  ôùva-] 

'.JO  mv  T:apiTaTT£[t  *  xaTâaTïi(T£J 

5a  Tr-jV  |JLàv  ti:-orv  £-1  twv] 
XEpaTwv,  (};£iXoù[;  ôè  xai  yu-] 
[jivrjTa;  tô  T£  ây[r,!J.a  tô  Sêvt-] 
xôv  â-av  £-i  T(ï)[v  è<TUT£p(i)] 

'J5  TWV  l::7:£wv  •  |ji£[<ïï;  oè  fj  7:£;wv  9a-] 

XayS  7:ap£T£iv£v  [•  llpôaOîv  ôk] 
ot  £X£9avT£;  '.xa[vôv  à-'  àX- 
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)>iÎXmv  \}.Bxa.iY_\ii[o'i  ôtacTToév- 
ts;  i:ypyriûôv  «î)[T:Xtc7pLévoi] 
lOlt  T:po£6é6Xï)VTO  t7)[ç  cpâXayYoç 

y.aô'  ey.affxov  ôè  a['jxwv  v]v] 

XWpa   ô[£(TTriXÔT[wV   TWV   X6-] 

Xwv  wç  et  Tt  Tiou  Ta[pax6£cri] 

6r;piov  ix[°]'  ô(£X0[£ïv  xyjv] 
105  xaTÔUïv.  OuTwç  [ôè  ô'.sy.s/.o- 

cTiJLVliro  Y)  xat'  £x[£Tva...] 

poç  Twv  loyo)'/  a>[iTT£  Ta/éw;] 

ÈrtiJiijaat  x£  ô-ôt[£  pou)iV)6ct-] 

Y]  ôûvacrÔat  y.ai  7:à[>,tv  àt£y.-] 
110  '    (TTrivat  to  ix£v  elç,  [ty)v  utio-] 

ôo/Tiv  Tûv  6ï;pcw[v,  TÔ  ôè  £!(;] 

xwXtjctiv  if,i  £'.(TÔp[o!Ji.7ii;  xwv] 

TToXeiiÎMV  •  ToijTo[v  ouv  TÔv] 

TpÔTiov  ô  Nivoç  x'y)[v  ôXvjv  ôta-] 
1  15  xâ^a;  ôûva!J.tv  !7:7i:f  [aç  7tap£$£] 

Xaùvs!  •  xal  xaOi-Ep   [£tç  a-raôt] 

av  TipoTEivwv  xàç  [x£ïpaçj 

((  zh  ôepiéXtov  »,  Içr;,  0  z[â.  ze  xpi-] 

cr;;j.a  xwv  Èpiwv  £XTC[tôwv  TâÔ£  1]- 
1^0  OTiv.  'Arô  Ty)(rÔ£  xr)?  [iQ|X£pa;] 

Yj  âp;o!Ji.ai  xtvo;  iJL£t[?ovo;] 

Y)  T:£-aûffo^at  xat  xyi[(;  vûv  àp-/?,;]. 

Twv  yàp  £t:'  AIyut:x[o\j[ç...] 

xa  xr,;  àXX'oç  -oX£iJi[ ] 

Car  il  ne  resta  pas  loin  derrière  sa  mère  qui  rentrait 
dans  le  palais...,  mais  il  la  suivit  triste,  les  vête- 
ments déchirés,  avec  des  dehors  peu  majestueux  ; 
il  entra  tout  en  larmes  :  toute  sa  tenue  montrait 
très  clairement  qu'on  l'avait  exclu  sans  raison,  car  il 
se  dominait.  Comme  elle  s'était  levée  en  sursaut  et 
voulait  lui  reprocher  cette  conduite,  Ninos  lui  saisit 
les  mains  en  disant  : 

«  Je  ne  veux,  maintenant  que  je  suis  ton  époux, 
pas  plus  qu'autrefois,  me  livrer  à  la  débauche;  et 
que  personne  n'ait  le  droit  de  soupçonner  que  je  l'aie 
essayé  ;  je  l'avais  juré  alors,  que  l'on  m'en  croie 
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mainlen;uil  sur  iijuolc.  Là-dessus  ils  passaieni  en- 
semble loul  le  jour,  aulanl  (pie  le  perniellaienl  à 
Ninos  ses  devoirs  militaires.  Ei-os  ne  man(|uail  pas 
tic  les  enflammer;  cl  si  la  satiété  du  commerce 
amoureux  tempérait  leur  ardeur,  l'attente  d'une 
séparation  prochaine  la  stimulait.  Mais  au  premier 

réveil  du  printemps,  le  général  Arménien » 

Ayant  obtenu  l'assentiment  de  son  père,  Ninos  se 
met  en  marche  avec  tout  le  corps  des  troupes  grec- 
ques et  caricnnes,  soixante-dix  mille  fantassins  et 
trente  mille  cavaliers  arméniens,  tous  soldats  d'élite, 
et  de  plus  cent  cinquante  éléphants.  On  craignait  de 
trouver  de  la  glace  et  de  la  neige  au  passage  des 
montagnes,  mais  contre  loule  attente,  il  survient 
un  vent  doux,  d'été  plus  (pie  de  printemps,  assez 
fort  pour  fondre  les  neiges  el  attiédir  l'air  au  gré 
des  soldats,  i)lus  (|u"ils  ne  pouvaient  Fespérer.  Aussi 
le  passage  des  fleuves  fut-il  plus  pénible  ([ue  les 
marches  dans  la  montagne.  On  perdit  })eu  de  bètes 
de  somme  et  d'hommes  de  service  ;  mais  l'armée 
n'ayant  pas  soufl'ert,  les  dangers  mêmes  qu'elle  avait 
lu'avés  lui  donnèrent  plus  de  hardiesse  contre  l'en- 
nemi. Victorieuse  de  la  difticulté  des  chemins  et  de 
la  violence  des  fleuves  immenses,  elle  croyait  triom- 
pher facilement  de  la  démence  des  Arméniens.  Ar- 
rivé dans  la  région  des  rivières,  Ninos  capture  de 
nombreux  troupeaux  et  s'entoure  d'un  camp  fortifié 
dans  une  plaine.  Après  avoir  donné  environ  dix 
jours  de  repos  aux  éléphants,  épuisés  par  les  mar- 
ches, comme  on  aperçoit  à  dislance  l'Arménien  avec 
une  armée  nombreuse,  il  fait  sortir  les  troupes  et 
les  range  en  bataille.  Il  place  la  cavalerie  aux  ailes, 
les  troupes  légères,  les  frondeurs,  et  tout  le  corps 
des  auxiliaires  à  l'intérieur  des  ailes  ;  au  centre 
môme,  s'étend  la  phalange  des  fantassins.  En  avant, 


LA  MNOPEDIE.  105 

les  éléphants,  placés  à  distance  convenable  les  uns 
des  autres  et  cuirassés,  formèrent  un  rideau  de  tours 
qui  couvrait  les  phalanges.  Derrière  chaque  éléphant 
les  manipules  laissaient,  quand  ils  étaient  séparés, 
un  espace  libre,  afin  que,  s'il  arrivait  qu'une  bête 
s'effrayât,  elle  put  s'y  retirer;  et  les  flancs  parallèles 
des  manipules  étaient  arrangés  de  façon  à  pouvoir 
promptement  fermer  l'intervalle  s'il  en  était  besoin 
pour  empêcher  l'ennemi  d'y  pénétrer,  ou  bien  à  le 
rouvrir  pour  laisser  passer  une  bête.  Après  avoir 
rangé  ses  troupes,  Ninos  passe  à  travers  les  rangs 
des  cavaliers,  et  tendant  les  bras  en  avant  comme 
pour  un  combat  corps  à  corps,  il  dit:  «  Mes  espé- 
rances, reposent  sur  cette  bataille  décisive.  Selon  son 
issue  je  régnerai  sur  un  plus  grand  empire,  ou  je 
perdrai  celui  que  nous  possédons,  car  les  entreprises 
contre  l'Egypte  et  les  autres  pays  ennemis....  » 

On  retrouve  dans  les  autres  romans  grecs  venus 
jusqu'à  nous,  tous  postérieurs  au  nôtre,  un  grand 
nombre  de  mots  et  de  locutions  qui  figurent  dans  les 
fragments  qu'on  vient  de  lire.  W'ilcken,  Piccolomini 
et  Levi  les  ont  diligemment  recueillis.  Par  le  style 
aussi  toutes  ces  productions  se  ressemblent.  Leurs 
auteurs  ont  été  formés  à  l'école  des  rhéteurs.  Ils  écri- 
vent avec  une  élégance  raffinée,  ils  abondent  en 
faux  brillants,  en  métaphores  frappantes,  en  raison- 
nements subtils,  soit  qu'ils  racontent,  soit  qu'ils  fas- 
sent parler  un  personnage.  Le  discours  de  Ninos  est 
une  argumentation  savante,  conduite  d'après  toutes 
les  règles  de  l'art.  Notre  roman  prélude  aussi  aux 
autres  en  combinant  la  peinture  de  l'amour  avec  la 
description,  plus  ou  moins  fantaisiste,  de  pays  loin- 
tains et  le  récit  de  batailles.  C'était  le  goût  du 
temps  :  les  romanciers  grecs  ont  toujours  cherché  à 
intéresser  les  lecteurs  par  le  mélange  de  morceaux 
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erotiques,  p^raphiquos  et  militaires.  Toujours  les 
amants  sont  sc-pai'rs  après  avoir  couru  les  plus 
ii^rands  j^'-riis  à  l'c-lraiii^ci-.  Mais  i^énéralement  la 
belle  est  enlevée,  lamant  la  cIicitIic  de  pays  en  pays, 
les  aventures  les  plus  extraordinaires,  après  les 
avoir  rapprochés,  les  séparent  de  nouveau.  Ici  la 
séparation  est  volontaire;  ce  héros  part  pour  obéir 
au  devoir,  il  fera  la  i^uerre  à  la  tète  de  son  armée, 
et  s'il  expose  souvent  sa  vie,  s'il  soumet  un  peuple 
après  l'autre  et  prolonp^e  ainsi  son  absence,  il  semble 
que  l'héroïne  lan<^uira  dans  son  palais  en  sécurité  et 
sans  autre  aventure.  Us  sont  dans  ce  roman,  comme 
dans  les  autres,  des  parangons  de  vertu,  de  pureté 
idéale;  mais  si  plus  tard  la  passion  s'allume  tou- 
jours par  un  coup  de  foudre,  ici  les  amants,  élevés 
ensemble,  sont  unis  dès  leur  enfance  par  une  tendre 
alTection.  Un  rapprochement  d'un  autre  genre  a  été 
fait  par  Diels.  On  sait  (jue  Ptolémée  Evergète  se  vit 
obligé  de  partir  pour  la  guerre  dès  le  lendemain  de 
sa  nuit  de  noces.  Dans  sa  douleur  la  reine  coupa  ses 
beaux  cheveux,  sacrifice  célébré  à  l'envi  par  les 
astronomes  et  les  poètes  courtisans.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  une  raison  de  croire  que  le  Ninos  de  notre 
roman  quitta  lui  aussi  sa  jevine  femme  le  lendemain 
môme  du  mariage. 

Si  l'on  demande  maintenant  quelle  est  la  part  de 
linvention  et  de  la  tradition  dans  le  poème,  il  est 
clair  que  nous  sommes  loin  des  fables  syriennes  et 
du  culte  d'Ascalon  où  Derkéto  était  adorée  comme 
une  déesse  desinens  in  piscrm  millier  formosa 
supenie,  et  sa  fille  Sémiramis  passait  pour  avoir  été 
nourrie  par  des  colombes  et  changée  elle-même  en 
colombe.  Depuis  longtemps  Gtésias  et  d'autres  écri- 
vains grecs  avaient  fait  de  ces  fables  de  l'histoire  et 
de  ces  divinités  des  hommes,  de  m;mièrc  cependant 


LA  NINOPÉDIE.  105 

à  laisser  enl revoir  quelques  traits  de  la  mythologie 
orientale.  Dans  le  roman,  tout  est  devenu  purement 
humain  et  toutes  les  traces  de  la  version  primitive 
ont  disparu.  Le  personnage  légendaire  de  Ninos 
avait  toujours  passé  pour  un  grand  conquérant; 
il  Test  encore  ici,  mais  l'auteur  prête  à  ce  rude 
guerrier,  de  même  qu'à  Sémiramis,  les  sentiments 
les  plus  délicats  et  la  plus  noble  conduite.  Ce  sont 
des  héros  de  roman  dans  le  goût  de  l'hellénisme 
alexandrin.  Aussi  notre  roman  a-t-il  été  comparé 
avec  raison  aux  romans  postérieurs.  Mais  il  est 
étrange  qu'on  n'ait  pas  songé  à  le  rapprocher  de 
la  Cijropédie.  Comme  le  héros  de  Xénophon,  le 
Ninos  du  roman  se  montre  grand  capitaine  à  peine 
sorti  de  la  jeunesse  et  ses  exploits  militaires  rem- 
plissent une  grande  partie  du  récit.  Sans  doute 
l'élément  erotique  y  tient  plus  de  place,  mais  il  ne 
fait  non  plus  défaut  chez  Xénophon;  son  héros  en 
disserte  et,  craignant  de  se  laisser  entraîner  par  la 
passion,  évite  la  tentation  ;  un  de  ses  amis  y  suc- 
combe, Panthée  et  Abradate  donnent  l'exemple  d'un 
parfait  amour  qui  remplit  leur  cœur  sans  amollir 
leurs  âmes  fortement  trempées.  Comme  Ninos  et 
Sémiramis  ont  été  élevés  ensemble,  on  peut  croire 
que  le  romancier  racontait  leurs  premières  années  et 
leur  éducation.  A  en  juger  par  certains  indices, 
l'éducation  militaire  de  Ninos  était  faite  par  son 
père,  lui  aussi  homme  de  guerre.  Ninos  fait  ses  pre- 
mières campagnes  sous  le  commandement  et  la 
direction  de  son  père,  et  plus  tard,  quand  il  com- 
mande à  son  tour,  il  prend  l'avis  de  son  père  avant 
de  partir.  Malheureusement  nos  fragments  s'arrê- 
tent au  moment  où  Ninos  prononce  une  harangue 
militaire.  Comme  il  est  beau  parleur  et  grand  rai- 
sonneur,  il   faisait  sans   doute   un   long  discours, 
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exposait  les  avantages  de  son  plan  de  bataille  pour 
encourager  ses  troupes  en  les  intruisant.  Je  pense 
donc  que  le  litre  de  Ninopédie  conviendrait  assez  à 
ce  roman. 


LES  CHAMPS  MAUDITS 

C'est  à  WS\.  Grenfell  et  Hunt  qu'est  due  la  plus 
grande  partie  du  l)eau  volume  que  nous  annonçons'. 
Nous  sommes  si  habitués  à  voir  paraître  leurs  tra- 
vaux coup  sur  coup,  qu'au  lieu  de  nous  étonner  de 
cette  infatigable  activité,  je  crois  que  nous  nous 
étonnerions  si  une  année  ne  nous  apportait  pas  un 
nouveau  livre  de  leur  main.  Le  présent  volume  se 
compose  d'une  Introduction  de  74  pages,  de  textes, 
de  tables  et  de  planches.  On  y  trouve  d'al)ord  une 
exacte  topographie  du  Fayoum,  suivie  d'une  his- 
toire des  découvertes  de  papyrus  dans  ce  canton  de 
l'Egypte.  Dès  1778,  la  Charta  Borgiana  fut  envoyée 
en  Europe,  mais  les  autres  rouleaux,  au  nombre 
d'environ  cinquante,  trouvés  avec  ce  papyrus,  furent, 
dit-on,  brûlés  par  les  indigènes  à  cause  de  leur  par- 
fum aromatique.  C'est  seulement  un  siècle  j>lus 
tard,  depuis  1877,  que  les  fouilles  et  les  décou- 
vertes se  multiplièrent.  On  connaît  les  plus  impor- 
tantes. Nos  deux  jeunes  savants,  qui  n'explorent  le 

1.  Tiré  du  Journal  des  Savants,  cahier  de  janvier  1901,  j).  21  sqq. 
EciVi'T  Eaim.ohatio.n  Fund.  GujEc.o-Roman  branch.  Fayim  towns  an» 
TiiiiUi  Papyiu,  by  H.  Gienrell,  D.  Lit..  M.  A.  and  A.  S.  lliinl,  D.  Lit., 
M.  A.,  ami  1).  C".".  llo^rartli.  M.  A.,  willi  ;i  cliaptcr  i>y.l.  (Jiallnn  MJlne, 
M.  -V.  Loiidoii,  Offices  of  llie  Egypt  Exiilor.  Fuiid,  etc..  l'.KH).  xvi  et 
571  p.  in-l",  19  planches. 
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Fayoum  que  depuis  181)7,  quand  les  lieux  les  plus 
riches  en  manuscrits  importants  avaient  déjà  été 
fouillés,  se  sont  attaqués  à  une  région  délaissée 
jusque-là  et  fournissant  des  documents  intéressants 
encore,  mais,  la  plupart,  plus  courts  et  d'une 
moindre  portée.  Le  pays  est  couvert  de  centaines 
de  monticules;  lesquels  fallait-il  choisir  pour  les 
fouilles?  Des  objets  de  pierre,  de  bois,  de  poterie,  se 
trouvent  un  peu  partout,  mais  on  a  remarqué  que 
les  papyrus  en  bon  état  ne  se  rencontraient  que 
dans  un  terrain  appelé  afsh  par  les  fellahs.  C'est 
une  espèce  de  terre  mêlée  de  paille  hachée  ;  encore 
faut-il  qu'elle  soit  d'une  consistance  moyenne,  ni 
trop  dure,  ni  trop  molle,  pour  bien  conserver  des 
papyrus.  Cet  indice  a  été  un  guide  sûr  pour  nos 
explorateurs.  Ils  ont  retiré,  des  ruines  de  maisons 
enterrées,  des  manuscrits  qui  paraissent  y  avoir  été 
conservés  par  les  propriétaires,  d'autres  qui  furent 
jetés  plus  tard  dans  les  décombres.  Dans  la  des- 
cription détaillée  des  fouilles  et  de  leurs  produits, 
MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  été  aidés  par  deux  colla- 
borateurs qui  ont  étudié  les  monuments,  les  objets 
d'art,  les  ustensiles,  les  monnaies.  Ils  se  sont  réservé 
les  papyrus.  Parlons  d'abord  et  surtout  de  ces  der- 
niers. 

Les  papyrus  littéraires  ne  sont  pas  nombreux.  Un 
seul  contient  un  texte  nouveau.  C'est  un  fragment 
poétique  qui  ressemble  à  quelques  morceaux  en- 
core inédits  que  M.  Crusius  se  propose  de  publier; 
là  est  le  principal  intérêt  de  ces  vers  étranges  et 
médiocres.  Le  fragment  se  compose  de  trois  co- 
lonnes :  la  première  n'offre  qu'un  petit  nombre  de 
lettres,  la  seconde  est  en  très  mauvais  état,  la  troi- 
sième seule  est  assez  bien  conservée.  Dans  la  se- 
conde colonne  le  copiste  a  laissé  deux  blancs,  l'un. 
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en  haul,  d'à  peu  près  cinq  lignes  ;  l'autre,  un  peu 
plus  grand,  vers  le  milieu.  Dans  la  troisième  colonne 
il  n'y  a  pas  de  blanc,  mais  les  lignes  4-PJ  et  7)4-42 
sont  d'une  autre  écriture  plus  petite  et  plus  com- 
pacte, peut-être  cependant  de  la  même  main.  Les 
éditeurs  supposent,  avec  raison,  que  ces  deux  par- 
ticularités sont  connexes.  Je  crois  que  le  scribe 
avait  trouvé  dans  un  autre  manuscrit  de  quoi  rem- 
plir les  lacunes  de  la  dernière  colonne,  et  qu'ayant 
laissé  des  l)lancs  insultisants.  il  se  vit  obligé  de 
serrer  son  écriture.  Nous  donnons  d'abord  les  29 
premières  lignes  de  la  troisième  colonne  : 

Xo^Yjv  ô'àTpi-ou  Tpt6o[v  èp-'ùaoLi 
tôtîov  îjXOe  TÔv  oû[t]i[ç  èi:f,X8'  éxwv. 
'EçoêeT-o  •  çôêoç  ywM  Ô£T'[x]çoêo[v 
xa-rà  CTâffav  ÈTOy/ave  owixayfa. 

5  IIoXXol  ôè  y.ûvcç  crepl  toù;  vsxoo'j^ 

S-otvrjç  "/âptv  îjcrav  àçtYiiâvo;. 
'^vsTÔv  <(ô\£  ciôvot?  -/.paôiav  çâpwv 
ÈTÇôôiÇe  (?)  nTpÔ7:av-a  ôèoç  (xsûsi;, 
o)ç  a-jTov  ly.wv  fppMO!  cjôpov. 

10  ^L*]'  ^''i  X^'^^''  ô"j<7')pâ-[£Àjov  yûicja;, 

'EvOâvôe  cTéTpa[v]  xaOtffa;,  Ôts 
xâXaiAOv  (làv  eôr;(7ï[v]  vexpi  Tp'./-!, 
ôéXsap  ôà  Xaêwv  xai  tj;w[j.i(7[a]; 

15  àyx'.cr'Jpov  àv?,xe  paOsT  pyOw, 

Trjv  vy;xonèvr,v  o'  i[),x]a)v  [rpix]* 

V.  1.  Ne  sont  pas  notées  les^  orlhojrraphes  vicieuses  ei  pour  i,  a», 
pour  £.  —  V.  2.  o'jTiî  àçt'xETO  Ed.  —  V.  3.  Suppléments  des  Éd.  — 
V.  b.  -spl  Ed.  T.'.p:  Pap.  —  V.  7.  e';:ov£'.;  Pap.  —  V.  S.  c-),o£[rj,  le 
second  e  peut  aussi  être  un  s  ou  un  y.  Je  donne  à  ro5£;;c'.v  uii  sens 
voisin  de  celui  avec  lequel  il  est  employé  dans  le  lexique  de  Suidas  à 
l'article  'E|x-0'jîa.  —  V.  9.  îppwô'..  Ea  première  lellrcfpourrait  aussi 
se  lire  0  ou  a,  la  seconde  u.  —  V.  10.  Suppléments  des  Ed.  —  |V.  ii. 

ËvOsv  ôè  Ed.  —  V.  15.  àvr/zc  Ed.|avT,Y£  Pap.  —  V.  16.  ôc[. .  la)v[ ]  a,  la 

première  lettre  peut  aussi  se  lire  3.  l'o)  |)cut  être  un  {x.  Le  siipplémenl 
Tpt/a  est  dû  aux  édite     s. 
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w;  (ô')  oùôàv  ôXwç  tôt'  iXài-iêaViV, 

[xaTà  Tov  puGôv] 

■/.otTà  S-U1J.ÔV  avec,  o  .  [ . . . .  ]  =  yw?. 

20  'A/avs;  yàp  sy.£tT[o  Tdôjrjv  ciâpis 

ôàreoov  Y£[xov  aivopLÔpoiv  vexpwv 
rjeXsy.isOlJ-âvojv,  irlaupoupivfjjv  • 
)iyypà  awjJiaTa  ô'[ï(T'j]aG'  û-[£]pO£  y/jç 
T£Tpa-^ri>,ay.oi:r]iJi[é]va  crpoircpâTM;  • 

25  £T£pot  rsil'.y  i(7y.o'ko~iG[j.k\io[i 

èxplLiavTO  Tpo7:ata  Tzi^Y.pxi;  zùyr,ç. 
rioivai  ô'  iyèXuv  pL£X[£]ov  w/.p&'/ 
£^avâTou  TpÔTzov  èiT'Ï£9avw[[j.£vat. 
Miapà  Ô£  XOOpou  Ttç  £-/.£t  zn^or]. 

On  voit  ici  une  suite  de  tétrapodies  anapestiques, 
le  quatrième  anapeste  étant  remplacé  par  un  iambe. 
Ce  mètre  ne  se  rencontre  que  sporadiquement  chez 
les  anciens  lyriques.  Dans  les  Hymnes  de  Mésomède 
et  dans  Lucien,  Trogodopodagra,  v.  88  sqq.  (Christ, 
Jî  265)  il  est  mêlé  à  des  dimètres  catalectiques.  Un 
psaume  chrétien,  cité  par  Christ  {Metrik,  §  265),  est 
aussi  écrit  dans  ce  mètre.  On  le  retrouvera  dans  un 
papyrus  encore  inédit  de  Heidelberg.  J'ai  vu  ce  pa- 
pypus  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  indiscrétion, 
que  par  le  style  aussi  notre  fragment  s'en  rapproche 
quelque  peu  :  un  de  ces  longs  composés  qui  y  abon- 
dent se  lit  ici  au  vers  24,  qu'il  remplit  presque  tout 
entier.  Cependant  notre  poésie  ne  semble  pas  rouler 
sur  une  métamorphose  comme  les  poésies  de  Hei- 
delberg, et  les  papyrus  ont  été  écrits  à  plusieurs  siè- 
cles d'intervalle.  Essayons  maintenant  de  traduire  : 

«  Ayant  pris  un  sentier  détourné,  il  vint  dans  un 
lieu  où  personne  ne  vint  de  plein  gré.   H  eut  peur 

V.  17.  eXajJ,-  [xavsv  Pap.  —  V.  18.  Est  barré  dans  le  Pap.  —  V.  20. 
L  adverbe  Ti5T,v  est  attesté  par  VElymol.  Magn.,  à  l'article  piÔT,v. 
Cf.  éxtàÔTiV.  —  V.  23.  ôè  £ÏaO'  Crusius. 
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(la  peur  entrave  un  genou  épouvanté)...  des  cadavres 
.se  trouvaient  (gisant)  sur  tout  (le  sol).  Beaucoup  de 
chiens  y  élaionl  venus  pour  se  repaître  de  la  chair 
fies  morts.  Mais,  ayant  un  cœur  voue  aux  peines,  il 
surmonta  son  eflVoi  et  piétina  tous  les  corps,  les 
regards  dirigés  vers  le  passage  môme.  Après  avoir 
dépassé  ces  lieux  épouvantables,  il  vint  prés  d'tm 
rivage  désolé.  Puis  il  s'assit  sur  un  rocher,  attacha 
à  un  roseau  un  cheveu  de  cadavre,  prit  une  amorce 
et,  en  ayant  garni  l'hameçon,  le  laissa  couler  au  fond 
de  l'eau.  Mais  en  retirant  le  cheveu  lloltanl,  comme 
il  n'avait  pris  absolument  rien...  car  tout  autour 
s'étendait  une  vaste  plaine  remplie  de  cadavres  de 
suppliciés,  morts  par  la  hache  ou  sur  la  croix;  au- 
dessus  du  sol  se  tenaient  de  pitoyables  corps  la  gorge 
récemment  coupée:  d'autres,  empalés,  étaient  sus- 
pendus comme  trophées  d'un  cruel  destin.  Les  Fu- 
ries, ceintes  de  couronnes,  riaient  en  insultant  à  la 
mort  lamentable  des  torturés.  Une  odeur  infecte  de 
sang  pourri  s'exhalait  de  ce  lieu.   » 

50  'O  ôà  çp!7.aA£ov  ôÉ'(i.3c;  IaxO  aa;] 

X£uxr,p£î  à!y'/o[v 

nrâXt  ô'  ta/f  rr 

'E^syav  os. [■/.). -yj  et  t-.v'  [s/cî;  vôovj 

TÎ  ôk  \i    ïloL~.!x~ô)na.  o_i 

(T~a-a).wffâ  nî  <jz\i. 

^iav  crevia  /ôXov 

àXXfo  Tiv!  nyfio<j7:i).arra^     

4(1  Toù-O-J    Tàô'  £T:£'J/OU.É[vO'J   TOTî 

r,AO'  svooOïv  a.v'.uov 


V.  32.  Xeuxf.pE;  àtvST,v  Ed.  Xï-jx'.p'.;  aiy^ov  Pap.  —  V.  3i.  Crusius 
Â£y'  £Ï  Ttv'  £/£'.;  vôov.  —  V.  50.  Ti  ;jL£  5  Pap.  —  V.  3S.  Xiav  Ed.  "/.jav  Pap. 
—  V.  40.  Le  même  vers  dan.s  col.  Il,  13. 
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y.xTà  y/i;  ctî  6oa  0= 

£'.;    TGV    P'jGoV   opO 

è-ây.ou£  IIS 

4.")  (i.-/]  00^  zb  ç[â]oç 

à"p£"/.(ï)Ç   Ô£   p. 

Ce  récit  nous  transporte  successivement  en  deux 
champs  maudits  (les  éditeurs  les  confondent  à  tort) 
et  sur  un  rivage  désolé.  L'homme  mis  en  scène  fran- 
chit d'abord  un  lieu  où  des  cadavres  privés  de  sépul- 
ture sont  déchirés  par  des  chiens.  Arrivé  au  bord 
d'une  eau,  il  se  met  à  pêcher  sans  rien  prendre. 
Enfin  il  découvre  une  vaste  plaine  où  des  corps 
d'hommes  morts  à  la  suite  des  supplices  les  plus 
variés  gisent,  se  tiennent  debout,  se  trouvent  sus- 
pendus. Quel  est  le  dessein  de  cet  homme?  pourquoi 
brave-t-il  ces  horreurs?  La  suite  du  fragment  nous 
permettra  peut-être  de  l'entrevoir. 

Ces  lignes  sont  trop  obscures  pour  se  prêter  à  une 
traduction.  A  peine  osé-je  présenter  quelques  con- 
jectures, très  douteuses  je  l'avoue,  sur  leur  sens 
général.  L'homme  mis  en  scène  tire  de  cet  amas  de 
cadavres  le  corps  d'un  jeune  enfant  ;  tout  ému  qu'il 
est,  il  éventre  le  nourrisson  et  fait  jaillir  un  lait 
blanc  (À£uxY|p£ç  àiyoov  'éêoc  yàÀa??).  Le  sang  d'un  jeune 
enfant  servait  aux  évocations  des  morts.  Le  lait  des 
nourrissons  avait-il  la  même  vertu?  Après  avoir 
appelé  à  deux  reprises  {-kHi  ^''^/s)  l'ombre  de  la 
femme  qu'il  veut  évoquer,  il  l'accuse  d'avoir  exercé 
sur  lui  je  ne  sais  quelle  vengeance,  de  l'avoir  trompé, 
de  l'avoir  ruiné  (?)  par  son  luxe,  et  il  ajoute  une 
imprécation,  à  en  juger  par  le  vers  40.  Je  ne  sais  si 
l'ombre  apparaît  ou  si  c'est  seulement  sa  voix  qui 
lui  répond  du  fond  de  la  terre.  Plus  obscure  encore 
est  la  pêche  infructueuse.  Avait-il  voulu  prendre  un 
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poisson  dont  le  sang  ou  la  hilc  servait  à  dos  incan- 
lalions? 

Que  dire  de  la  dcuxirnie  colonne,  dont  les  vers 
mutilés  se  trouvent  deux  fois  inlerrom|ius  par  de 
grandes  lacunes?  Le  héros  du  récit  poétique  arrive 
à  une  porte  (êjxoXev  TrûX-^iv,  v.  0)  fermée  (xExXs'.aixÉvYjV, 
V.  7).  C'est  évidemment  la  porte  d'un  temple  où  il 
est  venu  pour  demander  conseil  ou  secours  à  un 
dieu  (TTGocsXYjXuOâ  cot,  [xâxxp,  V.  11).  Un  peu  plus  bas 
(15)  se  lit  le  vers  to'jto-j  xâo'  ÈTrsu/Ojxivou  Toxe.  ([ui  se 
retrouve  textuellement  vers  la  fin  de  la  troisième 
colonne.  Cela  indiciue,  ce  semble,  que  les  deux 
voyages  entrepris  par  le  personnage  principal  avaient 
le  même  but.  Demandait-il  daboi'd  aux  dieux  du 
ciel  ce  qu'il  obtint  ensuite  par  la  magie  inf(>rnale? 
Flectere  st  ncqueo  superox,  Ac/œronia  niovcho. 


UN  roi-Ti-:  i:tiii(ipien 

MM.  Mahally  et  Sayce  ont  copié  dans  l'hiver  1895- 
1 8t)i  une  inscription  gravée  au-dessus  de  la  deuxième 
porte  du  mur  sud  dans  le  temple  de  Kélabcheh  et 
l'ont  publiée  dans  le  Bulletin  de  correspondance 
Itellénique  (XVIII,  150)  ainsi  que  dans  la  Revue  des 
Eludes  (/recques,  I81)i,  284,  où  je  l'ai  étudiée  à  mon 
tour.  Le  poète  Ethiopien  qui  la  composa  s'appelait 
Maximos.  Cela  résulte  de  l'acrostiche*  Mà;iu.oç  oexou- 


1.  [Acrosliclic  remaniiié  par  un  ami  de  Kaihcl  (Silzungsbi-r.  dcr  Dcr- 
liner  Alcad.,  t.  .XXXVJ  cl  par  Erwi:'.  Rolidc. 


UN  POETE  ÉTHIOPIEN.  Ilô 

-Jmv  syprl/a.   Elle  se  divise  en  trois  parties  séparées 
par  la  paragrap/ios.  Voici  notre  restitution. 
«  Transcription  : 


Maxâpiov  ôir'  lêr)v  r,pe\iia.ç  tÔttov  èffaôpïjffat, 
_\j  w    \j    ^\~  -      -I-  -      Y"-"'  — 

'Aépt  TÔ  ■koOîivôv  (^■jyyjç  TiveOpi'  l-av£ïva'., 

iâva  [loc  pioTfj  Tzspi  opàva  "àvTOÔsv  Ioovcïto. 

_      ^'    u   u'w  |^_     y    _      V    '    7      V    -      VJ-      - 

"I(JTOpa  y.ay.iri;  Èaa'JTÔv  O'jx  e/wv  iÀ£y;^ov, 
5       Mûa-r^y  tots  x£y.Xr;<j/.£  o'Jcn;  -ôvov  ■)f£wpY£ïv, 

W      W     _        V         w  I  _      _       '^   u    I  _        _    u      Y  1_    _ 

■^O  (jooô;  tôt'  syw  T:oty.tÀov  ïjp[xoïov  àotôriv, 

_     w    a  Y   ui_       _  Y  w  I  u  ->  w   _      Y'-  ^ 
i^cl^vôv  à~ô  Ôïwv  y.WTtXov  é-STUj^wv  v6r,[j.a. 

« 

B 

AviÀov  ôt!  0£oïi;  àpECTÔv  rjpyàïîTO  MoOca, 
w  u  _  _!_  _  v./uiY'-'>-'-"i-y 
'EÀixwv  y.XwYjç  àv6(t)|jiov  àîicTivala  xwixov  • 

tO     Kai  TOT£  (J.£  Ti;  (juvoii  jj-'j/oç  ï)pé0'.(T£  Ç£p£ff0a:, 

uui-/Y>-'"i-       -     ■-■  Y'-  V  -  u  I  _    _ 

'OÀiyov  £-tçô6ov  çav':a(Tiyi?  ôvap  Tpa7:?,va'.  • 

"l'-vo;  ôâ  [J.Î  [x]>,£<{;aî  Tayjv  à-£xôii'.(î£  çi[Xrîv  y]f,v 

Pc'.ôpot;  EÔoxo'jv  yàp  "OTauoû  (twjjl    à7:[oXoJÛ£tv, 

W     U    _         '^J     '^  I      _       _  w       ^  '    _      u     u    w  w     I  _       _ 

'Ixavoïç  àizb  îNtXou  yX[yjXcpo"j  ûoaat  7:po(j[y|]v(I>;. 

_Y-,,w|__  _1_         _.^l_y 

10      tioiiriv  <f  vjv^  Ô£  (ï£(jivr,v  Mouffwv  xaXXt£7:£'.av 

N(û|j.9)a[;  a]iv,  Tziaatci  [i]\i.s.  (T(û)v[y]vw[xov  àïîoetv 
'EXXâôo;  t;  xà-oêpay-j  Xci'Lavov  vo;j.i^wv. 


V.  1.  jÇT|V  Maliaffy,  è'Çav  Sayce.  —  2.  Bury  change  tô  en  t£.  — 
3.   "ivTOïfJsv,   copie.  —  i.  ôi/ov  sXiy/ïiv,   Bury. 

V.  9,  /AWT,?  JlahalTy,  yyMrt^  Sayce.  -  avOs^ov  copie.—  1"2.  [AEXc'ya; 
copie.  0...pïjv  copie.  Sayce  n'était  pas  sûr  du  P.  —  U.  Peut-être 
YX-jx£po?;.pour  éviter  un  hiatus  plus  choquant  que  celui  du  vers  30. — 
16.  [l'.AE'yoti;  et  |ji£7-r|Vvoj;jLOv  (xwîjlov,  MahalTy)  copie.  —  17.  xaxaÇpa/o 
Sayce,  xa-o6pax'J  MahalTy. 


lli  LITTÉRATURE  ET  liVrilMInn:  (.P.ECQUES. 

'Pâôôwt  ôÉ  Ti;  ota  xatà  piéXo;  ôè(xaç  ôovr)6Êlç, 
'iO     'Apnoyriv  iJ.£Xet  ffuvepyôv  è-exâXouv  xapâ(S)ei(ç), 
'l'oyov  àXXoTpioîç  fjOeotv  àîioXi-wv  âôr,Xov. 
'Âpy/r,  Ô£  11'  sxATjX'  £~(i)  TO  doçov  T:o!r,iia  XéÇat. 


c 


_  _  VJOI-  _WW|_  UUW  '-'I-  — 

Aaii~pô;  TOTÈ  MàvôouXt;  lêï)  (léyaç  à-'  'OXOixtiou 

OéXywv  papêapixrjv  Xâ^iv  à;:'  Aîôiôtimv, 
7.a'i  YXuxeprjv  Ict-euctev  £9'  'EXXâôa  [loOdav  àcïaai, 
(Xaii-pà  TtapEïa  çlpwv  xal  oè^'.oî  "Idtôi  paivwv, 

T&)|J.aiwv  lAsyâOît  ô'  o(I)'  àv  àyaÀXoiicvo;, 
liavT'.xà  zuOtôwv  (Ït£  ôtj  Oeô?  O[0jX'jii7:o'.o) 
fô;  p;o;  àvOpwî:©!;  -poopwiJi£vo?  Èx  (jâOîv  aCc/EÏ, 
w:  r.ixap  xat  vj;  ff£  crâÔEi  •  ^Qpat  0'  ajjia  zaaa'. 
xal  xaXÉo'jcri  (7£  Bp£iO  xat  Màvoo'jXiv  G'jvo[ia;pio'j;, 
àrîTpa  6£wv,  iv  ffr,ii.a,  xax'  oùpavôv  àvTÉXXovTa. 
Ka't  tâÔE  oot  CT-r£i-/_o[^vxa  /JafpâajaEtv  ji'  a-jTÔ;  £X£;a: 
xat  ooçà  ypâixiJiaTa  7:â<7tv  àOw-£-JTw;  ÈaopâaOa!. 


iVo/e.s  explka l ive>^ . 

2.  On  demande  i)lulôl  :  «  respirer  dans  eet  air  un 
souille  vital  que  j'avais  désiré  ».  Faul-il  prendre  -zh 
•jtoÔEtv&v  pour  une  loculit)n  adverbiale? 

4.  La  conslruclion  réi^ulicre  serait  è[jLoij  o'Jx  e^^ovtoç. 
'KXÉY/e-.v  sérail  plus  coulant  :  raccusatif  éàsy/ov  est 
apposilif. 

,').  aÛTTYiv  zovov,  k's  orgies  bachiques,  à  en  juger 
par  le  v.  D. 

V.  l'.i.  ôovTiSî'.;  copie.  —  'JH.  ;j.îa£'.3tv>vio-,'Ov  cupic.  /af^i-:-.;  Sayce. 
yapaTTc'.;  MalialTy.  /apaTTî'.v  Huiy.  —  il.  1-07-0  copk-.  On  peut 
aussi  l'orire  ~ç,o;  soçov. 

V.  iH.vAjXcpv/  MahalTy  —  -i".  0T2v  copie.  Cf.  v.  19.— 2',t.  eHeOev  copie. 
—  A  la  lin  du  vers  le  signe  1,  d'après  MalialTy  de  la  l'orme  d'un  .\  brisé. 
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9.  Si  Ton  n'accepte  pas  ma  correction  avO('.);xov 
pour  àv6£[xov,  il  faudrait  lire  xoj[jt.o(u)  pour  xco[ji.ov. 

19.  Nous  savions  que  les  anciens  battaient  la 
mesure  avec  le  pied  ou  la  main;  mais  nulle  part, 
que  je  sache,  il  n'était  encore  question  de  la  baguette. 

■22.  ào/Y,  :  le  dieu  IMandoulis? 

20-28.  Ces  trois  vers  interrompent  la  suite  des 
idées.  Le  vers  26  revient  dans  un  autre  morceau 
publié  ci-dessous  (n"  III,  H). 

H^.  ttuOloojv,  «  faisant  comme  le  dieu  de  Pytlio  »,  est 
nouveau. 

ol.  Breitlî  et  Mandoulis  sont-ils  frères,  comme  le 
suppose  Sayce,  ou  Breith  n'est-elle  pas  plutôt  la 
déesse  identifiée  avec  Isis,  comme  semble  l'indiquer 
le  V.  26?  «  Mandoulis,  dit  M.  Sayce,  était  la  traduc- 
tion grecque  du  dieu  éthiopien  adoré  à  Talmis  (Kélab- 
cheh)  :  son  nom  est  écrit  Meroul  en  hiéroglyphes', 
mais  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  du  ii*^  siècle 
après  J.-G.  il  devient  Mantoul,  à  l'instar  de  la  forme 
grecque.  Meroul  est  appelé  fils  d'Isis  et  d'Osiris,  et 
ainsi  identifié  avec  Horus;  aussi  dans  quelques  pro- 
scynèmes  .grecs  devient-il  Apollon,  et  s'intitule-t-il 
fils  de  Latone  et  de  Zeus.  —  Breith  est  nouveau  ». 

ôi.  àOto-s'JTwç.  Sûr  d'avoir  fait  un  chef-d'œuvre, 
notre  poète  veut  que  les  lecteurs  le  jugent  sans 
tlatterie,  en  critiques  sévères. 

Des  trois  parties  de  ce  grand  morceau,  séparées 
par  la  Tcasâypacpoç,  les  deux  premières  (v.  1-7,  8-22)  ne 
sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord,  écrites  en  hexamètres  informes,  mais  en  sota- 
dées  réguliers,  c'est-à-dire  en  tétramètres  brachyca- 
talectes  trochaïco-ioniques.  Dans  ce  vers  toutes  les 

1.  Si  ridciililicalioii  Meroul-JUnidoulis  est  exacte. 
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solutions  tic  longues  et  toutes  les  contractions  de 
deux  brèves  sont  admises;  ainsi  s'explique  la  substi- 
tution usuelle  d'un  ionique  mineur  ai)|>arent  v^'^  — 
à  l'ionique  majeur  -i--ww.  Là  où  le  mètre  paraît  clo- 
cher (Ht,  17,  2'J)  il  y  a  lieu  de  supposer  des  fautes 
de  copie,  d'ailleurs  faciles  à  corriii;-er.  Au  vers  1^  on 
peut  admettre  que  le  poêle  a  fait  usaii^e  de  la  licence 
<pii  consiste  à  substituer  un  spondc'e  au  premier  tro- 
chée du  ditrochée  :  •}'-»/?,;  ij-oj  vo|r|aa.  Mais  on  peut 
aussi  écrire  ou,  ce  qui  revient  au  même,  prononcer 
à  l'ionienne  vàiaa,  qui  rétablit  le  mètre  régulier. 

On  a  déjà  trouvé  en  Egypte  un  autre  morceau 
composé  en  sotadées  :  c'est  un  des  petits  poèmes  de 
Moschion,  publiés  naguère  par  Puchstein,  puis  par 
E.  Revillout  [Revue  égyptolofjique,  II,  2-.")),  p.  272 
suiv.  :  IX Y,  [Xî  ôa'jy.3C'77-,i;,  etc.). 

La  troisième  partie  s'ouvre  par  un  sotadée,  suivi 
d'un  pentamètre.  Les  autres  vers  sont  des  hexa- 
mètres, sauf  27,  qui  est  un  pentamètre. 

Notre  poète  éthiopien  avait  de  l'oreille:  ses  vers 
spnt  corrects,  malheureusement  son  style  ne  l'est 
guère.  Malgré  l'inspiration  du  dieu  Mandoulis,  sa 
X£;iç  est  restée  fiap?av.xr,.  Il  juxtapose  une  longue 
suite  de  phrases  parallèles,  généralement  comprises 
en  un  seul  vers,  sans  les  lier  par  des  conjonctions. 
Ses  intentions  poétiques  sont  trahies  par  l'ignorance 
de  la  langue  :  aussi  ses  vers  boursouilés  et  obscurs 
deviennent-Ils  parfois  à  peine  intelligibles.  Cependant 
il  ne  se  doute  pas  de  ce  qui  lui  manque  et  sa  vanité 
naïve  amuse.  Voici  le  plan  du  poème.  Première  par- 
tie :  Introduction.  —  Deuxième  partie  :  Récit  d'un 
songe  que  le  poète  eut  dans  un  souterrain  du  sanc- 
tuaire, où  il  y  avait  apparemment  un  oracle  j)ar 
incubation.  —  Troisième  partie  :  Apparition  de 
Mandoulis,  son  éloge,  l'ordre  (pril  donna  au  poète. 
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Je  hasarde  une  traduction. 

I,  1.  Quand  j'étais  allé  contempler  cet  heureux 

séjour  de  la  paix, 

2.  exhaler  dans  l'air  le  doux  souffle  de 
vie  (?) 

5.  des  idées  nouvelles,  étrangères  à  ma  vie 
antérieure,  s'agitèrent  de  tous  côtés  au- 
tour de  mon  esprit. 

4.  Comme  ma  conscience  n'avait  à  me  repro- 

cher aucun  vice, 

5.  ma  nature  (mon  innocence)  m'appela  alors 

à  cultiver  les  travaux  mystiques. 

6.  Devenu  savant,  je  composais  alors  un  chant 

varié, 

7.  grâce  au  noble  et  éloquent  esprit  dont  me 

favorisèrent  les  dieux. 

II.  8.  Quand    la    Muse    me    rendit    évidemment 

agréable  aux  dieux, 
9.  je  secouai  la  couronne    bachique    tressée 
d'herbes  fleuries; 

10.  et  alors  une  grotte  à  dormir  me  sollicita  à 

y  descendre  (c'est-à-dire  j'éprouvai  le 
désir  de  me  laisser  glisser,  cpÉpscôat,  dans 
un  souterrain  destiné  à  l'incubation), 

11.  quoique  je  redoutasse  un  peu  de  m'aban- 

donner  aux  visions  du  rêve. 
1:2.  Et  le  sommeil,  m'enlevant  à  la  dérobée,  me 

transporta  rapidement  dans   un  pays  qui 

m'est  cher. 
15.  Car  il  me  semblait,  dans  le  lit  du  fleuve, 

baigner  mon  corps, 
I  i.  que   les  douces   eaux   abondantes   du   Nil 

caressaient  agréablement. 


IIS  innnATriii:  i;t  lîMiiMiniE  (iiiEcniTS. 

I.'».  .le  croyais  «Milomicr  mit'  Ix-llc  composilion 
(le  nohlcs  paroles  inspirées  jiar  les  Muses 

K'i.   (Ir  coneerl  avei-  loiiles  les  Nyin|ilies. 

17.  La  eoMsidt'raiil  (•oiiiiiir  un  h'f^'er  nioi'ceaii 
l(''^ii(''  i)ar  la  (  lièce, 

IS.  jai  inscrit  sur  la  })i(MTO  celle  inspiration  de 
mon  esprit  savant, 

10.  après  avoir  mù  mes  membres  comme  on 
se  meut  en  mesure  en  obéissant  à  la  ba- 
guette (c'est-à-dire  après  avoir  chanté 
mes  vers  et  les  avoir  mimés  en  cadence). 

20.  j'ai    appelé,    pour   s'associer   an    clianl.    le 

secours  de  la  gravure, 

21.  sans  savoir  si  je  ne  laisse  pas  un  sujet  de 

critique  à  des  humeurs  malveillantes; 

22.  mais   le  maître    m"a    convié    à    dire    celle 

savante  poésie. 
m.  27).  Alors  le  grand  Mandoulis  descendit  resplen- 
dissant de  r(llyinj)e. 
2i.   11  adoucit  la  langue  du  Barbare  d  l^^thiopie, 
2rt.  et  m'exhorta  à  chanter  en  dou.x  vers  hellé- 

ni(pies, 
20.  (ayant  les  joues  brillantes  et  marchant  à  la 
droite  d'isis, 

27.  et,  comme  fier  de  la  grandeur  des  Romains, 

28.  rendant  des  oracles,  en  dieu  olympien  (pi'il 

est) 
20.  comme,   grûce   à   toi,   la   vie    peut   se   dire 

j)révue  par  les  hommes, 
7A).  comme  le  Jour  et  la  Nnil  l'adorent,  comme 

toutes  les  Heures 


V.  15.  [Kaibel  écrivait  Ka/.X'.o-îtav.  el  onlendail  NJiJLcpaiî  des  autres 
Muses.  Kaijjel  cite  à  ce  sujet  qucliiues  passafjos  des  auteurs  cias- 
si(|ues  :  il  prête  ici  comme  ailleurs  au  poète  barbare  sa  propre  érudi- 
tion]. —  V.  18.  [Diels  a  vu  que  ce  vers  fait  allusion  à  l'acrostiche]. 
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51.  t'appellent  Breith  et  Mandoulis,  fraternelles, 

52.  étoiles  divines  se  levant  au  ciel  ensemble, 

en  constellation  unique. 
55.  Toi-même,  tu  m'ordonnas  de  venir  graver 

ceci  en  ton  honneur, 
54.  et  d'exposer  ces  savants  écrits  au  jugement 

sévère  de  tous  les  hommes. 


LA  LEGENDE  D'ESOPE' 

Nous  possédons  deux  rédactions  de  ce  qu'on 
appelle  la  Vie  (TÈsope.  L'une,  attribuée  à  Planude, 
est  la  plus  répandue  :  c'est  celle  que  La  Fontaine 
a  traduite  en  l'expurgeant  ad  usum  Delphini.  Le 
texte  en  a  été  publié  en  dernier  lieu,  d'après  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  par  A.  Eberhard  dans  le 
volume  de  la  Bibliothèque  Teubner  intitulé  Fabiche 
Romanenses.  L'autre  rédaction  a  été  éditée  par 
A.  Westermann  (Brunswig,  18  45);  elle  contient 
quelques  détails,  quelques  développements  qui 
manquent  dans  l'autre.  Dans  une  collection  de  pa- 
pyrus et  de  parchemins,  provenant,  ce  semble,  d'El- 
Fayoum,  que  M.  Golenischelï",  de  Saint-Pétersbourg, 
a  confiée  à  M.  Bevillout,  et  que  M.  Bevillout  a  bien 
voulu  me  communiquer,  j'ai  trouvé  un  feuillet  de 
papyrus  contenant  un  morceau  d'une  troisième 
rédaction,  qui  se  rapproche  de  celle  qu'a  donnée 
Westermann,  mais  qui  est,  à  son  tour,  plus  déve- 
loppée et  plus  détaillée.  De  rédaction  en  rédaction, 

1.  Tiré  de  la  Revoie  de  Philologie,  1883,  p.  19  sqq.  Lu  à  l'Académie. 


120  11 nKUMi  m:  i;t  iivuimiui  i;  citKCorES. 

cel  écrit  sembh*  avoir  <''tc  ribn'^t'  pliihM  nu'ainplifié. 

On  sait  (juo  colle  Vie  esl  un  tissu  de  Iradilions  ol 
dinvonlious  très  diverses,  dori^ine  el  de  valeur 
inégales.  Aux  récils  des  Grecs  sont  venues  s'ajouler 
jilus  tard  des  faltlcs  orientales,  les  rois  de  Babylone 
et  d"l\^yi)le  se  pioposaiil  l'un  à  l'autre  des  énigmes 
et  le  vainqueur  de  ces  combats  puérils  imposant  un 
tribut  au  vaincu  comme  après  une  bataille  gagnée. 
Le  fragment  conservé  sur  papyrus  est  relatif  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  les  traditions  grecques 
sur  Esope.  On  racontait  déjà  au  siècle  de  Périclès 
comment  le  malin  conteur  avait  été  mis  à  mort  par 
les  habitants  de  Delphes  irrités  de  ses  propos  rail- 
leurs :  c'est  là  ce  qu'on  lit  sur  le  papyrus,  autant  que 
cela  peut  se  lire  encore.  Aucune  phrase  n'y  est  com- 
plète. Le  feuillet,  cpii  a  trente-deux  centimètres  de 
haut,  porte  cin((uante-dcux  lignes  sur  le  recto;  sur  le 
verso,  dont  l'écriture  est  plus  elTacée,  j'en  ai  compté 
quarante-sept.  11  faisait  partie  d'un  livre  {codex) 
d'assez  grand  format.  En  haut,  pour  les  cinq  pre- 
mières lignes,  la  marge  extérieure  est  intacte.  11  y 
a  là  comme  une  oreillette  au-dessous  de  laquelle 
(•ette  marge  est  entamée;  cependant,  il  n'y  manque 
(pie  |HMi  de  lettres,  (pielqnefois  même  l'écriture  y 
est  complète,  car  le  coj)isle  s'est  toujours  arrêté, 
autant  (pie  je  puis  voir,  à  la  fin  d'un  mot.  Le  côté 
intérieur  du  feuillet  est  détruit.  Une  déchirure  iné- 
gale et  sinueuse  a  enlevé  une  bonne  moitié  des 
vingt-sept  premières  lignes,  souvent  plus  de  fa  moi- 
tié. A  partir  de  la  vingt-huitième  ligne,  il  ne  reste 
qu'une  bande  étroite  portant  un  petit  nombre  de 
lettres;  sur  la  dernière  ligne,  on  ne  voit  plus  qu'une 
seule  lettre. 

Je  vais  transcrire  les  premières  lignes  du  recto,  en 
séparant  les  mots,  pour  la  commodité  des  lecteurs, 
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et  en  les  complétant  par  des  suppléments.  Je  ne 
cherche  pas  à  rétablir  lensemble  du  contexte.  Mais 
le  sens  séclaire  par  la  partie  correspondante  de 
l'édition  de  Westermann  que  j'ai  placée  en-dessous. 
On  verra  que,  malgré  quelques  différences,  les  deux 
rédactions  se  ressemblent  et  s'accordent  quelquefois 
textuellement.  Je  mets  un  point  au-dessous  des 
lettres  indistinctes. 

1  IIOAEIl   EnEAEIKNYTO   THN  EAÏTOÏ 

-_>  EU  AEA<l>Ori  KAKEI   EIIEAEIKNÏTO  •    01  AE 

5  TO   KAT   APXAl   OÏAEN  AÏTQ  IL^PEIXON 

4  is  ÂNÔî^  omoxpq:ma  e<i>h  npoi  aïtoïs  •  oi 

5  AI   ANAPQX   ÉtI  AE   Kai   AÏTOIi:  nPOSK[PjOYi;AS 

1  Usp'.tp/0'^v/o\>  oijv  Ta;  t.oaei^  zf^i;  'EXXâooç  xat  ir,^  éa-jToO 

2  sztôîiy.vjixÉvo'j  CTOoîav,  7:apeyivz'zo  £v  AeXçoï;  •  oi  ôè  b/loi 

3  viôÉwi;  piàv  a-jToO  riY.poib^zo,  oùoèv  oï  aÙTÔv  £Ti[i.yi(7av. 

5  •  npo<jxpo'J(7a;  oï  T.pb-  xOtoù;  ô  AtcrwTzo;  est] 

6  ZYAQ  EN   ©AAAllH  <I>EPOM[EXQ 

7  AIAi:THMjATO^  ïnO   KLMATQN  <I)EPOMEX[ON 

8  ErrïETA  EA0H  EaÀXI2T0[N 

9  o:moiqi  ae  kafq  Ariroj  noppQ0[EN 

10  KATEIljAHSSOMHN  AOKUN  XMAS  H 

11  Al  TQN  AAAD>f  AN 

12  N-  OXAON  TAP  AHION 
15            E<I>  HSAN-   TIN.  TAP 

14  MA0ET^E-  E0OS  HN  APX[A10N 

15  NTES  TQ  rAjn[6AAiiNI]  AEK[ATHN 
It)  POY  OION  AlIO  IIPOBAT[ON 

17  A^nO   AAAQn"  TETPAnO  AQjN  An  0 

18  rrNAjlKQN-   EK  TOÏTQN  TMEIS  ErEN[E20E 

6  ((    "Ouioioi  è(j-£  ;'JÀw  £V  GaÀicrj/;  çîpo\xv/(i>  •  îxîTvo 

7  Y^P  ôcwpoOvTc;  ïx  -oàXo'j  rj'.'X(j-r,'J.oi.-o^  ç;  =  po;a.£vov  ôoxo'j[j.iv 

[eXâ-/'.<7irov 

8  T!vo;  yp-jaio-j  à^tov  etvat,  £-H'.<>àv  oà  ÈyyuTâxM  7:po(T£X6w[ji£v, 

9  ôpwaîv.  Kiytji  oOv  7ïôppw6£v  Orrâp/wv  T7;ç  ûiiwv  7:ôÀ£w; 

10  xxT£T:Àr|':TÔa-/;v  Oaà;  w;  Ucyiirtou;,  £ÀÔwv  Ô£  "po;;  'j^iâç, 

[ov-ra;. 

11  fJj  AîXyol,  g-jpo't  'jpLà;  Twv  àÀÀwv   àvOpw-wv   xa;   à/_p£!OT£poyc 
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l 'J  llîT:Àâvr;uat  y.a).r|V  ïy/ii't  \)~ïç>  Ojxwv  O'ivoiav  ■  wôê  à;!Ov  toîeîts 

ITi  zpoydvwv   ûiJitov.    ))   TaOïa  àxoÛCTavre;   ol   èv  âeXçoT;   içriffav 

«  Tivs;  Y'''?  £'«'1'''  0'  "pôyovoi  fjiiwv;  »  'O  Se  «  ilûvôo'jÀot  "  el 

1  4  ôè  àyvosïTS,  (làOîte.  Nono;  y;v  izapà  toT;  "EXXtjctcv,  èxv  -ci).£i; 

15  xaTaôiXwvTat,  twv  Xaçûpwv  tô  ôâxaTov  [lèpo; 

16  7:é(j.-£tv,  à-6  TE  poô)v,  TrpoSàTwv,  alyôjv 

17  "/.al  Twv  Xot-fov  xTy,v(X)v,  à~b  yprjpLiTwv.  à-ô  aojjiiTwv 

18  àvôpwv  t£  xai  yjva!xô)v.  "Kx  zo-Jzoyv  ovv  Oucï;  ycvvr,OâvTc; 

A  la  ligne  8,  il  l'aul  évidemment  lire  ï-^y.n-y..  En 
revanche,  le  copiste  écrit,  un  peu  plus  haut.  xi^aTcov 
pour  xuaiT(.)v.  Quant  au  sens,  le  texte  complet  sert 
de  commentaire  au  texte  mutilé.  Cependant,  il  faut 
dire  un  mot  des  lignes  5  et  4.  Après  oùokv  aûxài  TraisT- 
/ov,  on  peut  suppléer  -rrpîYaa  ou  àr,o£;  ;  mais  le  reste 
est  très  obscur.  Ésope  dit  souvent  au  début  de  ses 
fables  ot'  y,v  t7.  ^(ox  ôao,i(ova,  OU  bien,  d'après  une 
variante  de  quelques  manuscrits,  ôaôiiovx.  Les  mots 
|Oïiit'a  To]ï;  àvOpoj-o'.ç  ô[j(.o/pco;j.a  semblent  faire  allusion 
à  celte  formule.  'Oaô/scoaa,  «  de  même  couleur,  de 
môme  apparence  »,  est  une  variante  imprévue.  Les 
Delphiensse  moquaient-ils  des  fictions  du  fabuliste? 
raillnient-ils  sa  dilVormité?  Je  ne  sais. 

Voici  maintenant  quelques  lignes  qui  présentent 
un  récit  plus  détaillé  et  mieux  motivé  que  celui  des 
doux  rédactions  connues. 

11)  EIjlUJN  O  AISOIlOl   IILPI  KKAllM  lAN 

20  AISQJIION  AOn/.()Mi:.NOI  OTI  EAN  EIS  E[T]E[PAS 

21  AÏTjOVi:  KAKOAOrili;iI  El?OVAEri:A>'T[0 

22  NOS  i:ï.\EPrOYNTOi:  AYTOII  MX  tien  AT 
25  TJAIS  0  .MOYi:Ali:  Oï  KAHIAPEÏSEN  ayt 

24  ES  HENOI  BOUeiISUSlN  AY'TQ 

25  njAPATHPIISAVIE.XOI  AE  TON  AOYAON 
2r>        TA   Ka;   AIIYIINUKOTA  •    ENEKPY'EAN 
27      AYTOY   EK  TOY   lEPOY   APANTES-0 

19  àvï),£'JOipot  èa-e...  «  Ta-jTa  £;zà)v  ô  AIctm-oç  r^Bp'i  èxor;iJiiav 

20  èyâvETo.  0'.  ôà  AîXçoî  Àoyidâpievo!,  ôtt  xal  âv  si;  iTÉpa; 
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21      à-sXOwv  AÎCTWTïoç  itôXsiç  x^'P^''*  aùtoùç  y.axoXoyvîffac,  èêouXeû- 
tra^TO  àvsXeîv  ôôXw  -/ai  w;  lepôcruXov  aùtôv  xaTaôtxâcrat, 

25     napaTy]pri(Td!J.svot  ouv  rôv  ôoOXov  aùxoQ  upô  Tvjç  itûXrji; 
Tv;;  TïoXew?  cxsûr]  çâpovTa,  èvéxpui|<av  eiç  xà  (TTp&)(iai:a 

2/      viv  IXaêov  çtâXrjv  ypucryiv  Ix  toO  tspoO  toO  'At:6XXwvo;.  'O  oà 

Les  lignes  21-25  sont  assez  intéressantes.  Disons 
tout  d'abord  qu'il  y  a  une  faute  évidente  dans 
KAt)lAI>EV-E\;  on  peut  penser  à  xaGuoosuGîv  ou  à 
xQc6t£p£U(7£v,  Hiais  jc  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  lire 
x7.6''opj'7îv.  Quant  au  sens  de  la  phrase  mutilée,  on  se 
demande  d'abord  quel  est  celui  qui  s'associe  à 
l'attentat  des  Delphiens.  Tout  bien  considéré,  je  crois 
que  N02Î1  doit  être  complété  'AttôXXcovoç.  Quelque 
étrange  que  cela  puisse  paraître,  le  dieu  Apollon 
pouvait  bien  favoriser  une  entreprise  contre  la  vie 
d'Esope,  si  celui-ci  l'avait  irrité.  Si  je  devine  bien, 
Esope,  en  dressant  un  autel  aux  neuf  Muses,  avait 
négligé  de  le  consacrer  aussi  à  Apollon,  et  le  dieu 
lui  en  voulait  de  ce  refus  d'honneurs,  mx  ttjv  àT[t[jLtav, 

ÔT[    PoJ[J.ÔV    7lCHYj(7a[JL£VOÇ   ijxîç  ô'    MoU(77.'.;   où    Xa6lOOUC7£V   aO[TCO. 

Nous  découvrirons  peut-être  plus  loin  en  quoi  con- 
sistait l'intervention  du  dieu;  en  attendant,  remar- 
quons que  ce  trait  est  tout  à  fait  conforme  aux 
croyances  de  la  vieille  Grèce.  Déjà  dans  Homère', 
Artémis  fait  ravager  le  pays  d'OEnée  par  le  sanglier 
de  Calydon,  afin  de  punir  ce  roi  de  l'avoir  oubliée 
seule  quand  il  offrait  des  hécatombes  à  tous  les 
autres  dieux.  Stésichore  expliquait  les  égarements 
des  filles  de  Tyndare  de  la  même  façon.  Pour  se 
venger  d'un  oubli  pareil,  Vénus  voulut  qu'aucune 
des  filles  de  Tyndare  ne  se  contentât  d'un  seul  époux  : 
oiyâp.ou;  tô  xai  TO'.yocaOuç  xtO-r^Giv'^. 

Le  sens  de  la  ligne  24  se  complète  facilement. 


1.  Iliade,  IX,  335  sqq. 
5!.  Frg.  35,  Bergk. 
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(]rait,Minnl  (juc  les  éirani^M^rs  prr'senls  à  Delphes  ne 
prennent  le  parti  dKsope,  les  Delphiens  nusent  pas 
de  violence  ouverte,  mais  cachent,  parmi  ses  ba- 
gages, une  coupe  d'or  consacrée  à  l'usage  du  temple. 
On  sait  que  ce  trait  est  ancien;  Aristophane  y  fait 
déjà  allusion.  Celte  coupe  est  la  même  (|ue  Joseph 
fit  cacher  dans  le  sac  de  Benjamin  :  elle  a  passé  de 
pays  en  pays,  on  ne  sait  trop  comment.  Mais  ici,  il  y 
a  un  détail  nouveau  :  les  Delphiens  épient  le  moment 
où  l'esclave  d'Ésope  s'est  endormi.  Si  je  devine  bien, 
il  s'était  endormi  dans  le  temple  même  ;  voici  com- 
ment je  voudrais  combler  les  lacunes  du  texte  : 

[c&o6o0u.£vot  oï  ij.q  oi  -asôvTjS;  çÉvo'.  Poy/jYjTco'j'.v  aù[Tw,  àvx'.- 
xpuç  (X£V  où/.  £7r£/£iç,Y,i7av,  T.x]cxT-f^or^'jy.\Lz^o'.  oï  TÔv  ooOp.ov 
aÙToG  £1;  TÔ  Uoôv  ztGÙJi6w]~%  xat  ao'JZvcox.OTa,  Iviy.ou'i'av  [c&'.i- 
ÀYjV  y^unl^i  îi;  tx  TTCcoj/.XTa^  a'JTO-j  âx  tou  [£so'j  aç.3cvT£;. 

C'est  ainsi  que  le  dieu  favorisait,  ce  me  semble, 
les  desseins  de  ses  serviteurs.  D'autres  légendes 
grecques  parlent  de  personnes  endormies  dans  un 
temple  par  une  intluencc  divine  ;  on  se  souvient  de 
Cléobis  et  de  Biton. 

Quoique  les  lignes  suivantes  soient  très  imparfai- 
tement conservées,  on  voit  que  le  verso  faisait  suite 
au  recto  et  que  le  récit  était  généralement  conforme 
à  celui  de  la  V'ui  de  Westermann.  Le  papyrus  nous 
permet  même  de  corriger  une  erreur  de  ce  dernier 
récit.  Il  porte  à  la  ligne  6  du  verso  les  mots  [yJuvT, 
Ttç  £!/£v  OuYaT£p|xj.  Or,  vers  la  fin  de  la  Vie  de  Wes- 
termann (p.  56,  lignes  !20  sqq.),  on  trouve  un  apo- 
logue qui  commence  par  ces  mêmes  mots,  et  qui  n'a 
que  faire  en  cet  endroit  :  il  n'est  pas  même  rattaché 
à  la  nairalion.  C'est  le  conte  qui  explique  conunent 
l'esprit  vient  aux  filles:  à    la    fin,  la    mère  s'écrie  : 
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«  Malheureuse,  tu  as  perdu  l'esprit  même  que  tu 
avais  ».  Dans  le  papyrus,  Ésope  reconnaissait  ainsi, 
en  s'entretenant  avec  un  ami,  qu'en  faisant  de  l'es- 
prit aux  dépens  des  Delphiens,  il  avait  manqué 
d'esprit  et  s'était  attiré  une  mauvaise  affaire.  Dans 
la  Vie  de  Westermann,  cet  ami  prend  la  parole  à 
deux  reprises  sans  avoir  reçu  de  réponse;  la  lacune 
du  dialogue  se  comble  par  le  morceau  égaré. 

On  voit  que  le  papyrus  n'offre  que  la  partie  la 
plus  ancienne  de  la  Vie  cf  Ésope.  Contenait-il  aussi  la 
légende  orientale?  Il  est  certain,  d'abord,  qu'Ésope 
n'arrivait  pas  à  Delphes  en  venant  de  Lydie  avec 
une  mission  du  roi  Crésus,  comme  cela  se  voit  dans 
Plutarque'.  Puis  notre  papyrus  s'accorde  si  parfai- 
tement, dans  sa  partie  conservée,  avec  les  deux 
rédactions  gréco-égyptiennes  plus  récentes,  que  l'on 
peut  croire  que  cet  accord  s'étendait  plus  loin.  Ce 
point  étant  admis,  la  question  de  la  date  de  notre 
manuscrit  prend  quelque  intérêt.  Il  est  certainement 
antérieur  de  sept  ou  huit  siècles  aux  manuscrits  de 
la  Vie  (VÉsopc  dont  aucun,  d'après  Eberhard,  ne 
remonte  plus  haut  que  le  xiv*^  siècle.  Les  données  sui- 
vantes permettront  peut-être  aux  paléographes  de 
préciser  la  date  du  papyrus  plus  exactement  que  je 
n'ose  le  faire.  Lécriture  est  une  belle  onciale  ronde, 
légèrement  inclinée;  le  Z  se  termine  par  un  petit 
crochet  qui  descend  au-dessous  de  la  ligne;  le  0  a  le 
corps  grêle  et  la  ligne  horizontale  qui  le  traverse 
dépasse  de  côté  et  d'autre  :  c'est  la  lettre  dont  la 
forme  se  rapproche  le  plus  du  caractère  minuscule. 
La  conjonction  KAI  est  rendue  par  un  K  muni  d'une 
queue;  les  mots  ne  sont  pas  séparés;  je  ne  vois 
aucune  trace  d'accentuation;  les  seuls  signes  acces- 

1.  Plutarqiie.  De  sera  numinis  vindicta,  c.  xii. 
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soires  sonl  le  point  (mi  haut,  qui  sert  île  poncUialion, 
et  la  barre  lioiizontale,  qui  donne  à  la  lettre  H  sa 
valeur  numérique,  et  qui  indique  l'abréviation  ANOIC 
pour  àvOpcû-oi;.  Liola  que  nous  souscrivons  est  réij^u- 
lièrement  omis.  Les  voyelles  1  et  V  sont  deux  fois 
confondues.  En  somme,  je  ne  crois  pas  viedlir  le 
nianuscril  en  l'allribuanl  au  vr'  siècle,  provisoi- 
rement el  sauf  meilleure  information.  A  cette  dale, 
la  légende  gréco-orientale  d'Ésope  élait  donc  déjà 
formée  el  arrêtée,  avec  les  détails  (|ue  nous  connais- 
sions et  avec  ({uelques-uns  que  nous  ignorions. 


DEUXIÈIVIE  PARTIE 
RYTHMIQUE 


LE  NOMBRE  ET  LA  RÉPARTITION 

DES  LEVÉS  ET  DES  FRAPPÉS 

DANS  LES  MESURES  DE  LA  MUSIQUE  DES  ANCIENS' 

Les  observations  suivantes  m'ont  été  suggérées 
par  la  lecture  d'un  excellent  livre,  et  je  dois  en 
quelque  sorte  à  son  auteur  les  objections  mêmes  que 
je  vais  lui  faire.  Ceux  qui  connaissent  la  Ryth- 
mique grecque,  d'August  Rossbach,  et  aucun 
philologue  n'a  le  droit  de  l'ignorer,  y  admirent  une 
étude  consciencieuse  des  sources,  une  sagacité  pé- 
nétrante, le  don  des  combinaisons  ingénieuses,  et 
en  même  temps  une  grande  prudence,  une  compé- 
tence incontestable,  enfin  une  exposition  serrée  et 
lumineuse.  Cependant,  ceux-là  seuls  peuvent  juger 
du  mérite  de  cet  ouvrage  qui  se  sont  occupés  eux- 
mêmes  du  sujet  et  connaissent  la  difficulté  de  la 
tâche.  J'avoue  que  je  tenais  la  plupart  des  questions 
que  soulève  la  versification  grecque  pour  insolubles, 


1.  Tiré  des  Jahrbilcher  fur  Philologie,  \^or>,  p.  ôttôetsuiv.  Rossbach  et 
Weslphal  ont  été  les  premiers  à  reconnaître  qu'ils  s'étaient  trompés; 
j'ai  cru  cependant  devoir  reproduire  cet  article  dans  sa  forme  pre- 
mière, ou  peu  s'en  faut,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  cette  réfutation 
pouvait  servir  à  bien  faire  comprendre  un  texte  important  d'Aris- 
toxène. 
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et  que  j'ouvrais  le  livre  sans  niallciidre  à  des  résul- 
tats bicu  nouveaux.  Mais  j'eus  rai:;rral)le  surprise 
(l'y  trouver  non  seulement  certains  points  que  j'avais 
déjà  discernés  ou  entrevus  confirmés  par  M.  R.  et 
clairement  établis,  mais  encore  beaucoup  d'autres, 
qui  avaient  été  pour  moi  douteux  ou  obscurs,  éclai- 
rés de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Bœckh  s'était  proposé  d'établirlamétri((ue  grecque 
sur  une  base  scicnlirKjue:  M.  R.  s'est  elTorcé  d'aller 
plus  loin  dans  la  même  voie,  et  il  y  a  réussi.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  certaines  erreurs  de  détail  ne  se  soient 
i^li.sséesdans  un  travail  aussi  considérable.  Les  obser- 
vations qui  vont  suivre  ont  été  faites  pour  donner 
une  notion  plus  juste  de  la  (7y,aa(7i'a  des  anciens,  c'est- 
à-dire  de  la  façon  dont  ils  battaient  la  mesure.  Com- 
mençons par  transcrire  un  texte  d'Arisloxène,  qui 
est  le  lorits  c/a>s/c?<,s  en  cette  matière  :  "il;  Zï  r7Y,|xaLv6y.£0a 
tôv  puôiji.bv  y.x'.  Yvws'.aov  7zoiouu.zv  -r^  atTOrjTS'.,  —ou;  Igtiv  v.ç  r. 
•TrXet'ou;  évo;.  TiTiv  oà  ttoowv  oÎ  [xàv  Ix  oûo  yzôvoyj  T'jvxîtv-a'., 
Tou  T£  avto  /.xi  ~o<j  xaTto  •  01  Zï  Ix  TSKov,  o-jo  a'îv  Twv  avco, 
évbç  oà  TOU  xârw  *  oî  oà  i;  àvo;  [xàv  toù  àvto,  oûo  ok  xàjv  xxtw. 
"On  [xÈv  oùv  à;  àvb;  ypbvou  tto-j;  oùx  iv  errj  cpxvspbv,  k-itiior^Tzto 
Ev  cTjjxsïov  où  TTOtsT  oiatosTiv  /pôvou  •   ocvsu  ykp  otxtsscîw;  yoo- 

VOU    TTOÙÇ  où   OOXSÏ    '('.^ZoHx'..    ToU    0£   Àaa6-/V£'.V    TIOOX    7rÀ£['(i)   TWV 

o'jo  (7Tja£?a  TX  ULEyiO-rj  xàJv  TTOOtov  a'.TiaxÉov.  Oi  yào  ÈXocttouç 
Tc5v  TTOOÔJV,  £Ù7r£p[9rr|7rTOv  xr,  atcOYj'jEi   xô  aéyfiOo;  £^ovt£ç,  £Ù- 

(TÛvOTTXOt    £i<7t    Y-X'.    OIX  Xàiv   OÛO   (T71[JI.£10)V  "    0'!  0£  [i.£yâXo'.   -oÙvXV- 

xt'ov  -TtcTTÔvOaai  '  oi»(ï7rept)ir,7rxov  yàp  xy,  alffO/jTî'.  xô  [Ji.£y£0o; 
'eyovxEç,  tcXe'.Ôvwv  Siovxxt  <7Y,i/.£tcov,  o-(jo;  el;  ttXeico  [xéû-rj  oiai- 
p£f)£v  xb  X0Î3  oXou  TTOOÔ;  i/£y£Ooç  E'JC'jvoTTXOxepov  yiv-^xat.  Atx 
xt  oà  où  yt'vîxx'.  -À£'.'(o  (7Tja£?a  xtîiv  X£Xxâpcov  oî;  b  -où;  /oy,X7.'. 
X7.xi  xr,v  aûxou  oùvaa'.v,  u^xEpov  0£'./OY,(7£xa'..  Ae;  oà  ulyj  o'.a- 
U.XOXEÏV  Iv  ToT;  vuv  £lpY,y.£VOi;,  ÙTcoÀay.êâvovxa;  a-/)  ij.£O!'^£(70x'. 
TTÔoa;  £t;  ■zAfx»  xwv  x£xxâptov  ap'.Oawv  '  [j.£o;i^ovxat  yxc  'év.O'. 
xôjv  TTOowv  £;;  0'.-À7.<7'.ov  xo'j  £'.pYja£vo'j  ttÀYjOou;  ap'.Oabv  xal  £:; 
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-oÀÀaTrXxi'.ov  •  àÀÀ'  où  xa6'  aOrôv  b  ttouç  v.ç  to  ttXÉov  toîj  eloY,- 
Ltî'vo'j  ttXyjOou;    ij(.î;t!^eTa'.,  àÀX'  ûttô  rr^ç  G'j6v.07:o'.taç  0'.atÇ£"tTa'. 

à;    TO'.aUTXÇ    0'.atS£<7c'.Ç.     NoTjTÉOV    8È   /(Jûp\ç   TOC    T£  T-À]V   TOU   TTOOÔç 

TO'jvaatv  ouÀâxTovTOc  GT,a£?a  xal  riç  Ottô  ty,ç  ô'jôjjLOTroiiaç  yivo- 
u.£va;  O'.'/'.0£'j£'.(;  •  y,x'.  7roo(70£T£Ov  oà  toTç  £'.pY|a£vo'.ç,  ort  xà  ixàv 

£xâ(JTO'J   TTOOÔ;  (jY,U.£?7.    Ô'.7.y.£V£C  "(Ta  o'vT7.    /.T.'.    TW    aO'.6p.CO  Xai    T(îi 

a£Y£^£i  ■  a!  0£  û-ô  TY,?  ç'jOaoTro'.taç  Y'-'>'^î^-'''2t'.  o'.a'.o£<j£'.ç  7:oÀay,v 
Àaaêavquff'.  Troix'.Xt'xv.  [Rythm.  f'iementa,  p.  288  Mor.) 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ce  passage,  il 
nous  faut  résoudre  une  question  secondaire  :  la  se- 
conde proposition  (rùiv  oà  zzoo&y  X.  T.  £.)  est-elle  mu- 
tilée et  gâtée,  comme  on  le  croit  généralement,  ou 
offre-t-elle,  comme  le  pense  M.  R.,  le  vrai  texte 
d'Aristoxène?  Quelle  est  la  suite  des  idées?  L'auteur 
traite  d'abord  du  nombre  des  (7y,[X£?7.,  c'est-à-dire  des 
temps  de  la  mesure,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, des  signes  (mouvements  du  pied),  au  moyen 
desquels  la  mesure  était  rendue  sensible.  Après 
avoir  ensuite  indiqué,  dans  la  proposition  contestée, 
en  combien  de  cY,u.£?a  se  divisent  les  différents  pieds, 
il  explique  pourquoi  un  pied  ne  peut  être  formé  d'un 
seul  temps;  puis,  pourquoi  les  pieds  longs  contien- 
nent plus  de  deux  temps;  la  raison  pour  laquelle 
aucun  pied  ne  comprend  plus  de  quatre  temps,  il 
promet  de  la  donner  plus  tard. 

Il  est  évident  que  les  mesures  à  quatre  signes  ont 
dû  être  mentionnées  plus  haut  :  Aristoxène  remet  à 
plus  tard  l'explication  de  ce  fait*,  mais  il  doit  l'avoir 
déjà  énoncé  ici.  Psellos  avait  déjà  sous  les  yeux  un 
texte  gâté  ;  il  se  contenta  cependant  d'y  introduire 
une  correction  purement  grammaticale  :  au  lieu  du 

1.  [J'iirnore  comment  Aristoxène  l'expliquait.  Oiiant  à  moi,  je  dirais  : 
les  quatre  signes  appartiennent  exclusivement  aux  mesures  longues 
du  genre  sesquialtère.  comme  on  le  verra  plus  bas.  Or.  ces  mesures 
se  battant  comme  la  combinaison  d'une  mesure  égale  et  dune  mesure 
double,  elles  devaient  avoir  quatre  battues,  ni  |)lus  ni  moins.; 
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sorond  ot  ok.  il  rcrivail  }[.  Do  C(MI(*  inaiiièro  les  moni- 
Itres  de  phrase  sont  mieux  (•o()i'(loiiii(''s.  mais  le  sens 
reste  en  sonlTranee.  Il  l'a  ni  iMS(''r(>r  un  ([ualriènie 
membre  de  phrase  :  ot  ok  i/,  zi-7-j.oorj,  oJo  u.kv  zuyy  avo). 
ôûo  ok  T(ov  x-/T(.)  (à  peu  près  comme  le  voulait  Feuss- 
ner),  mais,  en  revanche,  supprimer  avec  Ca^sar  el 
Barlels  le  second  membre  de  phrase  ôûo  p.kv  rtov  avo>, 
évô;  ok  Toj  xârco  :  un  autre  passage  de  Psellos,  que 
nous  citerons  plus  bas,  justifie  cette  suppression  '. 

Morelli  a  déjà  cité  un  passage  âes,Prolamhano- 
mena  de  Psellos,  qui  précise  ce  qui  n'est  indiqué 
que  d'une  manière  générale  dans  le  texte  que  nous 
analysons.  Psellos,  d'accord  en  cela  avec  Aristide 
Ouintilien.  nous  apprend  que  le  pied  le  plus  long 
du  genre  égal  ou  dactylique  se  compose  de  seize 
temps  premiers,  que  le  plus  long  du  genre  double 
ou  iambi([ue  en  compte  dix-huit,  le  plus  long 
du  genre  sesquialtère  ou  péonique  en  contient 
vingt-cinq.  Psellos  ajoute  :  A'j;£T7.'.  ok  Ini  tXe-.ovcov  tô 
T£  tay.ê'.xôv  ysvo;  xai  tô  Tix'.cov'.y.ôv  tou  oxxt'jÀ'.xou,  ot;  ttÀsioti 
<7Yja£''oiç  é/.XTSOOV  aÙTùJv  yylr^-y.'..  Oî  ij.kv  yàp  tcov  ttooojv  oûo 
(^.ôvotç  Tieo'JxaGi  a-/]a£toiç  yor^ad'u,  xçasi  xal  ^x'jv.'  oî  ok  rpidiv. 
àocît  /.~j.\  o'.TT/.Y,  liy.GV.  ■  oî  oà  T£TT7.ç,'î'.  ,  O'jo  apc£C7'.  xal  O'jo  pà- 
ç£'7'.v.  Rossbach  rapporte  les  trois  ><lgnes  au  genre 
péoni(iue.  les  quatre  à  l'iambique.  Comme  c'est  la 
longueur  «les  pieds  qui,  d'après  Aristoxène,  amena 
l'augmentation  des  siV/Hcs,  on  attribuerait  volontiers 
les  trois  signes  au  genre  double,  et  les  quatre  au 
genre  sesquialtère,  dont  les  mesures  .se  prêtent  à  la 
|)bis  grande  extension,  et  dans  lequel  le  rapport  des 
temps  (trois  à  deux)  est  moins  sensible  à  l'oreille. 
Mais  Rossbach   l'entend    autrement.  11    croit    tpi'on 

1.  On  pourrait  expliquer  la  répélilion  incorrecte  de  o;  Zé  en  suppo- 
sant qu'un  ancien  copiste  n'ait  pas  voulu  rattacher  le  troisième 
membre  de  iilirase  au  second,  mais  l'y  substituer. 
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donnait  trois  ou  quatre  s/^/nes,  non  pas  aux  pieds 
longs  de  ces  deux  genres  rythmiques,  mais  aux 
pieds  courts  qui  forment  d'ordinaire  les  éléments 
des  pieds  longs.  Il  marque  le  plus  petit  pied  péo- 
nique  Hl  ^  ili,  la  dipodie  iambique  (qui  appartient 
cependant,  comme  toutes  les  dipodies,  au  genre 
égal)  5  i]l:  ^  Hi:.  A  l'entendre,  ces  pieds  courts  sont 
appelés  par  Aristoxène  ttoj;  xxO'  aO-ov,  ou  ttoÙ;  xxtx  Tr,v 
aÛToO  oûvaixcv,  à  la  différence  des  pieds  longs,  produits 
de  la  rythmopée  :  les  premiers  ne  seraient  suscep- 
tibles que  de  quatre  signes,  tandis  que  les  autres 
pourraient  en  recevoir  beaucoup  plus,  et  de  toutes 
sortes. 

•l'avoue  ne  pouvoir  découvrir  chez  Aristoxène  la 
notion  du  ttoùç  /,xf)'  aûrov.  S'il  avait  voulu  rendre  cette 
idée,  il  se  serait  exprimé  autrement;  il  aurait  écrit 
0  xaO    xOtgv  — o'j;  et  o  tuoÙ;   o  xaxà  Tr,v  aû-ou  O'jvaa'.v.  De 
plus,  Aristoxène  ne  dit  pas  que  la  rythmopée  pro- 
duise des  pieds  plus  longs,  mais  qu'elle  décompose 
les  pieds  donnés  de  différentes  manières.  Il  se  place 
au  point  de  vue  purement  rythmique,  et  c'est  ainsi 
qu'il  déclare  que  tout  pied,  même  le  plus  long,  ne 
peut   par   sa   nature   se  diviser  en   plus   de  quatre 
temps.  A  cette  forme  abstraite  de  la  mesure  ryth- 
mique et  de  ses  deux,  trois  ou  quatre  parties  néces- 
saires, il  oppose  les  valeurs  concrètes,  son,  syllabe, 
mouvement  de  danse,  dont  la  rythmopée,  ou  plutôt 
le   f/u6[jLo-o'.ô;,  le  compositeur,    remplit  ses    mesures 
abstraites.    Celles-là    appelées,  comme   les    autres, 
àpiOixoC,  [J.£:r,,  /povot,  sont  multiples  et  variables,  tandis 
qvie  les  divisions  abstraites,  auxquelles  appartient  en 
propre  le  nom  de  (7Y,a£Ta,  restent  toujours  les  mêmes. 
Prenons  un  exemple  des  plus  simples  :  l'anapeste  se 
décompose  xaxà  Tr,v  aûrou  oûvxatv  en  une  arsis  de  deux 
temps  premiers  et  une  t/té-^is  de  même   durée  :    la 
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rvtlimoi)(''('  jxMit  le  diviser  en  deux,  trois  ou  quatre 
\al(Mirs  coiicrMes  divcrseiuenl  ranj^ées,  parfois 
même    ucn  employer  (pi  une  seule, 


->-' v^.  wuw  w. 


Il  es!   clair  que  celle  vari('l(''  ituginenle  avec  la  hm- 
mieur  des  pieds. 

Etablissons    maiulenanl.  i)ar    une   démonslralion 
directe,  que  les  trois  ><i(j)tes  appartiennent  aux  pieds 
lonp^s  du  genre  double,  les  quatre  à  ceux  du  genre 
ses(piialtère.    Commençons    par  ce    dernier  genre, 
où  la  chose   est   manifeste,    Aristide   nous  apprend 
(p.  51))  que  le  Tra-.àjv  âTiiêaTÔ;  est   formé   d'une  Ihésis 
longue,    d'une   ar^is  longue,    d'une   thcsis  de  deux 
longues  et  d'une  ay^sis  longue 'il '_ 'ii';i!i:  1-  Il  se  dis- 
lingue donc  du  péon  ordinaire  par  la  durée  double 
de  chacun  de  ses  cincj  leiiq)s.   Daprcs  liiigénieuse 
conjecture  de  Kossbach,  nous  en  aurions  un  exemple 
dans  la  seconde  parabase  des  Oiseau. r;  mais,  égaré 
par  une  opinion  préconçue,  il  n"a  pas  vu  que  VEpi- 
bnlds  est  un  de  ces  pieds  à  (juatre  x/Vy/^r'sdont  parlent 
Arisloxène  et  Psellos.  Aristide  dit  expressément  ~i-- 
-y-zi'.   /piôij-Evo;   [jL£0£(7'.v.  et  aiçy)   est   ici    synonvme   de 
(7Y,a£ia:  on  ne  saurait   en  douter,    puisque   Aristide 
vient  de  dire  du  Stâyuio;,  le  péon  simple,  oJo  yàp  xpvt''j'-i 
cY|a£io'.;.  Du  reste,  cette  division  de  VEpibatos  nous 
donne  le  droit  de  regarde)-  les  pieds  sesquialtères 
comnK^  la  combinaison  du  ne  mesure  à  deux  temps 
avec  une  mesure  à  trois  temps. 

Le  Irocluinis semantus  eiVort/iius  iambique,  (pii  lui 
répond,  sont  des  exemples  de  l'emploi  de  trois  signes 
dans  le  genre  double.  Aristide  ilonne  (p.  .IS)  au  sr- 
maiilt/s  un  frappé  de  huit  tenqis  premiers  et  un  levé 
de  quatre  temps;  mais  il  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
[ipao'j;  (ov  Toïç  /çcivo'.;  i-'-f/vr-yJ.;  y'y7~y.:  ar^'j.yjr/.'.;,  -xzy.KO- 
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XojOv-ffîcû;  £V£xx  0'.7rÀa(7'.-j.îIwv  -à;  fiiez:;.  Rossbach  en  con- 
clut avec  raison  que  le  semantus.  est  un  molosse  dont 
les  trois  longues  sont  prolongées  par  des  tenues,  de 
manière  que  chacune  ait  la  valeur  de  quatre  brèves  ; 
il  croit  retrouver  cette  mesure  dans  l'hymne  à 
Zeus  de  Terpandre,  et  dans  celui  de  Mésomède  à 
Hélios.  Et  cependant  il  s'est  mépris  sur  le  sens  de 
ce  passage  :  la  locution  £7I'.t£/vy,tvi  (7Y,u.3C5ta  ne  se 
rapporte  pas  à  la  tenue  des  syllabes,  mais  aux 
signes  qui  marquent  la  mesure.  Si  le  terme  ffTjaaa-t'a, 
qui  n'est  cependant  point,  ce  me  semble,  à  double 
entente,  pouvait  encore  laisser  un  doute,  ce  doute 
serait  levé  par  les  mots  TCaoaxoÀouÔTj'jewç  h-.y.'j..  Ces 
mots  répondent  exactement  à  ceux  dont  se  sert  Aris- 
toxène  dans  le  passage  cité  ci-dessus  :  TrXsidvtov  osovra; 
(7r,tji.£t'a)v,  ô'ttwç  elç  TrXctco  IJ-^P'I  oia'.Oî^kv  to  tou  oXou  ttooô; 
fjLÉviOoç  sûauvoTTxdTspov  yÉv-riTa'..  Aristide  dit  que  le  -se- 
r/tantus,  dont  la  mesure  est  plus  difficile  à  saisir  à 
cause  de  son  extension,  reçoit  une  sémasle  artifi- 
ciellement augmentée  par  la  division  en  deux  de  sa 

thésis.  Il  faut  donc  le  marquer  ,_;^  ,_^ ,  ou  ,-',,",  ,  -  . 

En  combinant  les  témoignages  des  anciens,  nous 
arrivons  donc  à  nous  représenter  clairement  leurs 
manières  de  marquer  la  mesure  dans  les  divers 
genres  rythmiques.  Il  est  très  vrai  que  les  divisions 
ainsi  obtenues  peuvent  se  subdiviser  théoriquement 
en  de  plus  petits  temps  forts  et  temps  faibles,  mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  cette  possibi- 
lité. Les  pieds  longs  du  genre  double  étaient,  comme 
dans  la  musique  moderne,  décomposés  en  trois 
temps;  dans  les  mesures  courtes  de  ce  genre,  les 
deux  temps  forts  étaient  considérés  et  marqués 
comme  un  seul  frappé.  Dans  les  pieds  longs  du 
genre  sesquialtère,  on  ne  marquait  pas  les  cinq 
temps  dont  ils  se  composent,  mais   seulement  les 
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deux  lucsures,  liine  fl(^  Irois  temps,  rauli-e  de  deux, 
dont  la  réunion  l'orme  la  mesure  p(''oni(iue;  les  pieds 
courls  de  ee  genre  ne  recevaient  que  ileux  i-r^iLilx, 
comme  les  pieds  courts  du  genre  double.  Daprès 
Psellos,  les  pieds  du  genre  égal  ou  daetylicpie  se  frap- 
paient tous  à  deux  temps.  Cependant  ces  pieds  ont 
quelquefois  la  valeur  de  seize  brèves,  ce  qui  semble 
les  ranger  parmi  les  pieds  (cola)  assez  longs,  et  Sei- 
kélos,  à  la  vérité  postérieur  de  plusieurs  siècles  à 
Aristoxène,  frappait  quatre  fois  des  pieds  du  genre 
égal  de  ]!2  brèves  (tétrapodies  iambiques). 

En  manière  (Tappendice,  citons  ici  un  passage  qui 
établit  très  clairement  la  relation  entre  la  méthode 
des  rythmiciens  et  celle  des  métriciens.  Ce  passage, 
qu'il  convient  d'ajouter  à  ceux  que  Rossbach  a  réunis 
(p.  18),  se  trouve  chez  Servius  :  De  Arrentihii^,  §  50*, 
et  remonte  sans  doute,  comme  la  plus  grande  partie 
de  cet  écrit,  à  Terentius  Varro  :  Inter  rhyihmicos  et 
metricos  dissensio  nonnulla  est,  quod  rJujl/nnici  in 
versu  longitiulinc  vocis  tempora  metiuntiir  et  huius 
inenxiirn'  moduluni  faciiuit  lempus  brevissimion,  in 
quocumqiie  (lisez  in  <iito  cum  qua')  syllaba  enuntiala 
sil,  breveni  vocari.  Melrici  aiitem  versuiim  mensuram 
syllabis  compre/ioidunl  et  /ntius  modiilum  syllabani 
brevem  arbilraniur,  lempus  aulem  bre vissimum  intel- 
liyi^quod  enuntatione  {Visez enuntio tione m)  brevissimœ 
syllabie  cohœrens  adœqiiaverit.  Itaque  rhythmici 
tcmporibus  syllabas,  melrici  tempora  syUabis  finiunl. 

I.  Dans  Analecla  grainiutilica,  éd.  Endliclicr,  p.  .j5o. 
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NOTE  SUR  LE  GENRE  PÉONIQUE 

On  a  vu  dans  les  pages  précédentes  que  les  anciens 
frappaient  la  mesure  de  cinq  longues,  le  grand  péon, 
de  manière  à  le  diviser  en  une  mesure  à  deux  et  une 
mesure  à  trois.  On  lit  dans  l'hymne  homérique  à 
Apollon  Pythien  (vers  556-514)  que  le  dieu  mena  les 
Cretois  qu'il  avait  choisis  pour  ministres  de  son  culte 
vers  son  sanctuaire  de  Delphes  en  jouant  de  la  lyre, 
et  qu'ils  le  suivirent  en  frappant  le  sol  de  leurs  pieds 
et  en  chantant  l'Iépéon  à  la  manière  de  leur  pays.  Le 
refrain  ît]  ■kchit^mv.  qui  est  à  la  fois  le  nom  du  dieu  et 
de  l'hymne  en  son  honneur,  offre  probablement  le 
plus  ancien  exemple  de  la  mesure  créto-péonique. 
Je  crois  que  le  nom  de  péon  ou  péan  ne  fut 
étendu  que  plus  tard  à  la  mesure  de  cinq  brèves, 
-v-'ww  ou  wwu/-.  Aristote  fait  remarquer  dans  sa 
Hhétorique  (III,  8)  que  Thrasymaque  se  servit  le 
premier  du  péan  (entendez  le  petit  péan)  dans  sa 
prose  oratoire,  mais  sans  pouvoir  rendre  compte  de 
la  nature  de  cette  mesure.  Le  philosophe  ajoute  que 
le  péan  est  une  mesure  intermédiaire  entre  le  genre 
égal  et  le  genre  double,  dont  les  deux  parties  sont 
dans  le  rapport  de  5  à  2.  On  peut  s'étonner  de  l'igno- 
rance de  Thrasymaque.  Rapprochons  du  passage 
d'Aristote  quelques  lignes  d'Aristoxène  qui  ne  sont 
connues  que  depuis  peu  de  temps  ^  En  parlant  du 
péon  il  dit  qu'il  peut  (quelquefois)  se  composer  de 
cinq  longues  prolongées  (TOpts/ôvrwv,  dépassant  la 
durée  ordinaire),  et  qu'évidemment  il  peut  aussi  être 

1.  Grenfell  et  Iliiiit  Oxijrhijnchus  Papy  ri,  I,  p.  16,  col.  i. 
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l'ornir  de  cinq  hrèvcs.  Ne  irsnlh'-l-il  pas  de  ce  ra])- 
prochenuMil  (|iic  le  nom  do  pi'on  ne  s'iMail  appliipir 
d'abord  norinalenieiil  ([ifan  faraud  jn'on  de  cinq 
longues  ordinaires  (-rrauov  Tr.aavTo;),  de  niènic  (jue  le 
nom  do  spondée  a\ail  oiit'inairenicnl  désii;né  le 
grand  spondée  de  liuil  Lenips,  mesure  solennelle  qui 
convenait  aux  prières  accompagnées  de  libations?  Or 
le  grand  péon,  avec  ses  deux  frappés  el  ses  deux 
levés,  se  décompose  en  deux  mesures  plul(M  (pi'en 
deux  i)artics  avaid  entre  elles  le  rappori  ses(juial- 
lère.  Cela  peut  servira  expli(iuer  pourcpu)!  les  théo- 
riciens n'ont  reconnu  que  tardivement  la  nature  du 
petit  péon.  Ajoutons  <(ue  l'assemblage  de  syllabes 
qu'on  appelle  péon  (-w-^w,  vww-)  et  crélique 
(-^-)  n'implique  pas  toujours  la  mesure  péonique; 
souvent  ces  pieds  équivalaient  à  un  ditrochée  en  se 
complétant  soit  par  une  pause,  soit  par  la  tenue 
d'une  syllabe  longue.  Aussi  le  ditrochée  portait-il 
anciennement  le  nom  de  xpr^Tix.6ç. 

Les  péons  des  Hymnes  delphiques  sont  certaine- 
ment de  vrais  péons.  Il  n'en  est  probablement  pas 
de  même  des  crétiques  sporadiques,  ni  des  crétiques 
suivis  de  trochées  dans  le  môme  vers  ou  dans  la 
même  strophe,  otcloç  -q  àvaTraucriç  oiBoûca  ypovov  ïlxnr^|J.'■J'JÇ 
T7.;  [iàac'.ç  "CdY,  xal  tnc/asis?;  tiço;  txç  aXÀaç  '. 

En  parlant-,  dans  son  traité  De  oratore  (III,  185), 
du  nombre  oratoire.  Cicéron  rapporte  la  théorie  de 
Th(''oplu'aste  sur  la  succession  ou,  comuK^  on  dirai! 
aujourd'hui,  l'évolution  des  rythmes. 

Elcnim,  sicut  llle  suxpicafur,  e.r  i>itit<  modl^,  qiiibus 
lilc  U!<itatus  l'ersi^s  c/'/icitur,  pnsl  anapin^lus,  proce- 
rior  quidam  numerus^  cf/loruil.  Les  éditeurs  expli- 

1.  Iléliodore  cilr  par  le  sclioliaslc  d'iléplicslion,  ji.  l'.'T.  \\'('sl|ili. 
•Jt.  Les  lifiiics  suivantes  ont  déjà  été  publiées  dans  la  Hevue  de  l'hi- 
lologie,  1895,  p.  2"2. 
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quent  très  bien  le  commencement  de  ce  passage,  ils 
font  remarquer  que  les  mots  hic  usitatiis  i'e?'.s?/s  com- 
prennent les  mètres  usités  du  vers  héroïque,  du  tri- 
mètre  iambique  et  du  tétramètre  trochaïque  [je  crois 
qu'il  faut  supprimer  hic  et  traduire  :  qui  constitue 
un  vers  usité,  un  [xItûov  proprement  dit*].  Mais  les 
éditeurs  ne  disent  rien  du  second  membre  de  phrase, 
que,  pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre. 
Les  mesures  (modi)  en  question  sont  la  mesure  dac- 
tylique  et  la  mesure  iambico-trochaïque.  Or,  si  l'ana- 
peste est  plus  long  (procerior)  que  le  trochée  ou 
l'iambe,  il  n'est  pas  plus  long  que  le  dactyle,  qui 
appartient  au  même  genre  que  l'anapeste  et  ne  se 
distingue  de  lui  que  par  la  succession  des  temps. 
Les  mots  ex  istis  modis  effloruit  s'appliquent  à  l'ana- 
peste aussi  peu  que  les  mots  procerior  numerus  :  il 
ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  de  soutenir  que 
l'anapeste  est  né  des  mesures  iambiques  et  dacty- 
liques.  Mais  tout  ce  qui  est  dit  ici  à  tort  de  l'ana- 
peste se  dirait  avec  justesse  du  péon.  Il  est  plus  long 
que  les  deux  autres  mesures,  et  Ton  peut  supposer 
qu'il  en  provient.  Nous  venons  de  voir,  en  effet,  que 
les  cinq  temps  qui  forment  le  péon  peuvent  être 
considérés  comme  la  réunion  d'une  mesure  à  rap- 
port égal  (yévo;  IW/)  avec  une  mesure  à  rapport  dou- 
ble (yâvo;  o'.7rXâ<7'.c-v) .  Si  notre  raisonnement  est  juste, 
il  en  résulte  que  la  leçon  est  gâtée  et  qu'il  faut 
écrire  •  postea  pœonicKS  procerior  quidam  numerus 
ef/ïoruit.  Cette  correction  a  aussi  l'avantage  de  pré- 
parer ce  que  Cicéron  dira  dans  les  paragraphes  sui- 
vants. Il  y  recommandera,  en  se  référant  à  Aristote 
et  à  Théophraste,  l'emploi  du  péon  à  certains  en- 

1.  Cf.  .\rislote,  l.  c.  Oi  ;xjv  0'3.v  i/.AO'.  ô'.i  -zz  -x  îior, ;j.îva  i-^zzérji  y.a'i 
ôirjx:  ;jLSTp'.y.oî  •  6  5à  Traiàv  Àr,~T£o;  •  i~6  ;j.ovo'j  v^p  vjv.  jît',  ;j.sTpCiv  xtôv 
pï,OÉvToJv  p'jftjiûv,  wTTî  [li/.'.ïTa  XavOàvc'.v. 
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droits  (le  la  pt'-iiodc.  mais  il  ii(>  ivirlora  pas  de  l'aiia- 
peslc. 

[D'après  noire  correclion.  Théophraste  alles- 
lorail  expressément  que  la  mesure  sesquiallère  est 
une  combinaison  des  deux  autres  mesures  plus 
usuelles.! 


LES  RYTIIMICIENS  GRECS 
VAf^I^OM    ET    SAINT   AUGUSTIN 

LE  TRIMÈTRE  lAMBIQUE  » 

Westphal  et  Gresar*  sont  convaincus,  comme  le 
sont  aujourd'hui  tous  les  hommes  compétents,  que 
c'est  seulement  par  l'étude  des  rythmiciens  i>recs 
que  l'on  peut  acquérir  la  vraie  science  de  la  mé- 
trique ancienne  et  une  idée  nette  de  la  manière  dont 
se  débitaient  les  vers  grecs  et  latins.  Ce  dernier 
point  est,  ce  me  semble,  l'essentiel.  C'est  là  où  doit 
tendre  en  dernière  analyse  toute  cette  étude.  Le 
métricien  qui  aurait  fait  voir  quelle  était,  dans  une 
ode  de  Pindare  ou  dans  un  chœur  <rp]schyle,  la 
durée  réelle  de  chaque  syllabe,  la  répartition  et  la 
subordination  des  temps  forts  et  des  temps  faibles, 
en  un  mol  ({uelle  était  la  véritable  mesure  des  pa- 
roles chantées,  celui-là  aurait  réalisé  l'idéal  d'une 
métrique.  Avouons  (|u'il  n'est  guère  possible  d'at- 
teindre ce  but.  Pour  en  approcher  il  faut  s'engager 

1.  Tiré  des  Jahrhiicher  fur  l'hiloloijie,  K&2,  p.  555  elsuiv. 

2.  Weslphul,  Die  Fragmente  und  die  Lelirsàtze  dcr  gricchischen 
Hhylhmike);  1S61.  Julius  Cœsar,  Die  Grundziige  der  griccliische» 
Ulujthmik  itn  Anscliluss  an  Arislidcs  Quintiliantis,  1861. 
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dans  le  détour  pénible  de  Finvestigation  critique, 
reconstruire  au  moyen  d'une  longue  enquête  le 
système  des  rythmiciens  de  Tantiquité.  Ni  l'ana- 
lyse des  textes  poétiques,  ni  le  sentiment  du 
rythme  qu'y  apporte  un  lecteur  moderne,  ne 
peuvent  nous  épargner  ce  détour.  La  première  est 
un  guide  insuffisant,  le  second  un  guide  souvent 
trompeur. 

Que  les  rythmiciens  seuls  nous  donnent  la  clef  de 
la  métrique,  M.  Westphal  l'a  de  nouveau  exposé 
dans  une  excellente  introduction  et  il  a  très  bien 
réfuté  les  doutes  qui  subsistent  encore  sur  ce  point 
dans  certains  esprits.  On  a  objecté  que  les  écrits 
des  rythmiciens  visent  le  rythme  de  la  poésie,  non 
de  la  musique  ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'antiquité 
cette  distinction  est  inadmissible  :  les  poètes  lyri- 
ques et  dramatiques  de  l'époque  classique  compo- 
saient la  musique  en  même  temps  que  les  paroles, 
et  le  soin  extrême  qu'ils  donnaient  à  la  forme  mé- 
trique prouve  que  le  rythme  du  chant  était  intime- 
ment lié  au  rythme  du  mètre.  [Cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  même  arrangement  des  brèves  et  des  longues 
ne  se  prêtât  pas,  suivant  les  circonstances,  à  des 
rythmes  différents.]  Une  autre  erreur  consiste  à 
croire  que  le  système  des  rythmiciens  grecs  n'est 
qu'un  simple  système,  un  essai  purement  théorique 
qui  tenait  peut-être  très  peu  de  compte  de  la  pra- 
tique des  poètes  musiciens.  Cette  hypothèse  est  ré- 
futée par  les  Éléments  rythmiques  d'Aristoxène, 
l'ouvrage  fondamental  en  cette  matière.  On  y  voit 
qu'Aristoxène  part  toujours  de  la  réalité  des  faits 
et  n'y  ajoute  qu'une  bonne  ordonnance  et  une  expli- 
cation raisonnée.  Mais  (et  c'est  là  la  troisième  objec- 
tion qui  peut  être  soulevée)  Aristoxène  vécut  après 
l'époque  classique,  et  la  pratique  qu'il  vise  est  peut- 
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('•Iio  celle  (le  la  musique  dégénérée  de  son  temps, 
non  (lu  siè(l(^  de  Pindare  et  d'Esehyle.  Nous  répon- 
dons ([ue  le  disciple  dArislole  était  précisément 
|)lein  d'enthousiasme  pour  les  vieux  maîtres  et  ne 
cessait  de  combattre  le  goût  contemporain.  Sa  théo- 
rie repose,  sans  contredit,  sur  Icludc  des  poètes 
classiques,  et,  Rossl)ach  l'ajoute  avec  raison,  la  déca- 
dence de  l'art  n'atteignit  que  la  rythmopée  sans  rien 
changer  aux  principes  de  la  rythmique  ;  les  genres 
de  mesure,  leur  étendue,  leurs  divisions  étaient  res- 
tés les  mr^mes. 

La  reconstruction  du  système  des  ryllimiciens  an- 
ciens est  une  entreprise  très  difficile.  Avec  les  maté- 
riaux limités  dont  nous  disposons,  elle  restera  tou- 
jours, je  le  crains,  fragmentaire.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  que  M.  W'estphal  ait  modifié  sur  plu- 
sieurs points  les  opinions  émises  il  y  a  six  ans  par 
son  collaborateur.  Cette  nouvelle  édition  de  la 
rythmique  apporte  d'importantes  corrections,  soit 
|)ositives,  soit  négatives:  certains  points  du  système 
anticpie  sont  mieux  exposés,  d'autres,  encore  obscurs 
et  douteux,  sont  traités  avec  plus  de  réserve.  Les 
lecteurs  qui  aiment  à  remonter  aux  sources  remer- 
cieront l'auteur  de  leur  ofTrir  ces  fragments  des 
rythmiciens  anciens  dans  le  texte  grec.  L'excellent 
livre  de  Caesar  prend  pour  point  de  départ  les  textes 
d'Aristide  Ouintilien  (|u'il  commente,  comjjlèle  el 
éclaire  parle  rapprochement  d'autres  textes  anciens. 
Passons  d'abord  rapidement  en  revue  ces  textes, 
qui  sont  la  source  où  nous  jiouvons  puiser  la  con- 
naissance de  la  rythmique  des  Grecs. 

Au  premier  rang  se  placent,  on  le  sait,  les  frag- 
ments mis  au  jour  par  Morelli  des  'PuOa'.xà.  ctov/iIx 
d'Aristoxène,  le  fondateur  de  cette  discipline.  [Ils 
ont   ct('  heureusement   augmentés  par    l'important 
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papyrus  Grenfell  et  Ilunt'.]  De  précieux  extraits 
du  même  ouvrage  sont  fournis  par  les  IIpoÀaaoxvo- 
y.Evx  de  Psellos,  dont  Cœsar  a  donné  le  texte  com- 
plet, ainsi  ({ue  par  l'Anonyme  de  Paris  que  Vincent 
a  fait  connaître.  Il  paraît  que  plusieurs  propositions 
d'Aristoxène  ont  passé  par  l'intermédiaire  du  métri- 
cien  Héliodore  dans  les  écrits  des  grammairiens 
latins,  et  particulièrement  de  Marins  Victorinus. 
Pour  ce  qui  est  de  ces  grammairiens,  M.  Westphal  en 
fait  peu  de  cas,  il  croit  que  leur  doctrine  rythmique 
dérive  d'une  source  très  trouble,  la  même  où  pui- 
sèrent les  manuels  byzantins.  Les  sections  de  l'En- 
cyclopédie musicale  d'Aristide  Ouintilien  qui  se  rap- 
portent à  la  rythmique  offrent  une  exposition  moins 
fragmentaire,  plus  suivie,  sans  entrer  toutefois  dans 
tous  les  développements  que  nous  désirerions.  Elles 
semblent  provenir  en  partie,  sinon  en  totalité, 
d'Aristoxène.  Ca^sar  place  Aristide  Ouintilien  au 
troisième  siècle,  ou  même  un  peu  plus  tard,  à  l'épo- 
que du  néoplatonisme,  dont  se  ressentent  ses  écrits. 
A  ces  sources  principales,  —  Aristoxène,  les  extraits 
provenant  directement  ou  indirectement  d'Aris- 
toxène, enfin  Aristide,  —  il  faut  ajouter  d'impor- 
tants renseignements  fournis  par  l'Anonyme  Ui-J. 
aou(7'.xY|i;  de  Bellermann  et  une  série  de  définitions 
dans  ïiLh-x-fcov'i  ^îp'  [xoud'.x-Tiç  de  Bacchios. 

Westphal,  qui  consacre  l'introduction  de  son 
volume  à  l'examen  de  ces  sources,  écarte  les  Libi-i 
de  Musira  de  saint  Augustin,  ouvrage,  dit-il,  tout  à 
fait  original  mais  rédigé  sans  aucune  connaissance 
des  théories  antiques  et,  par  là  même,  bizarre  et 
sans  valeur.  La  bizarrerie  de  l'ouvrage  saute  aux  yeux, 
et    l'on  doit  approuver  Westphal  de   n'y  avoir  pas 

1.  The  Oxyrjojnclius  papyri.  I,  p.  li  siiiv. 
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eu  recours,  sauf  une  seule  fois,  si  rien  ne  nous  a 
«'•(•happé.  Cependant  le  livre  de  ce  Père  de  l'Eglise 
pourrait  èlre  moins  original  (juon  ne  veut  nous  le  faire 
croire  :  les  choses  les  plus  bizarres  qu'on  y  trouve 
remontent  à  des  autorités  beaucoup  plus  anciennes', 
ce  qui  les  rend,  sinon  plus  raisonnables,  (hi  moins 
plus  dignes  d'attention.  Saint  Augustin  doit  une 
grande  partie  de  sa  doctrine  rythmiijue  au  même 
auteur  chez  lequel  il  a  puisé  sa  connaissance  des 
antiquités  romaines,  le  docte  M.  Terentius  Varro. 
Voilà  un  nom  célèbre;  malheureusement  ce  que  je 
vais  rapporter  n'ajoutera  y\en  à  la  gloire  de  ce  nom: 
on  y  verra  une  i)i'euve  de  plus  (piune  grande  érudi- 
tion ne  préserve  pas  toujours  d'un  grain  de  folie. 
On  lit  chez  Aulu-Gelle,  XVIII,  15,  2  :  M.  etiani 
Varro  in  libris  Di!<riplinaru)}i  scripsit  observasse  sese^ 
in  vprsu  liexametro  quod  omnimodo  quintus  semipes 
verhum  fîniret  et  quod  priores  qiiinque  semipedes 
œque  nuKjnam  vim  haberent  in  efficienduversu  atque 
alii  posteriores  septem,  idque  ipsum  ratione  quadam 
geometrica  fieri  disserit.  Que  veulent  dire  ces  der- 
niers mots?  Je  ne  sais  si  l'on  a  essayé  de  résoudre 
cette  énigme.  Saint  Augustin  nous  en  donnera  la 
clef.  II  nous  faut  maintenant  remonter  un  peu  plus 
haut  pour  faire  comprendre  ce  qui  va  suivre. 

Saint  Augustin  ne  distingue  pas  seulement  entre 
rijtlime  et  mètre,  mais  aussi  entre  mètre  cl  vers.  Un 
metrum  est  pour  lui  un  rythme  limité  par  une  me- 
sure déterminée;  un  versus  est  un  mètre  divisé  en 
deux  membres  par  une  césure  fixe.  Chacun  de  ces 
deux  membres  doit  contenir  plus  d'un  pied  et 
il  faut  (pie,  tout  en   ir(''lanl   pas   trop   inégaux,   ils 

1.  Au  livre  V,  5  S(iq.,  il  dil  que  sa  manière  (étranfie)  de  diviser 
rhexaniclre  et  le  Irimèlre  choiiue  la  routine,  mais  e<l  conforme  à  la 
raison  el  à  de  vieilles  aulorilés. 
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ne  soient  cependant  pas  complètement  égaux  : 
car  il  convient  que  le  premier  membre  ne  puisse 
être  substitué  au  second,  ni  le  second  devenir 
le  premier.  C'est  ainsi  que  le  tétramètre  catalec- 
tique  se  décompose  en  quatre  pieds  et  trois  pieds 
et  demi,  l'hexamètre  et  le  trimètre  en  cinq  et 
sept  demi-pieds.  Si  ces  deux  derniers  vers  étaient 
divisés  par  la  césure  en  trois  et  trois  pieds,  les 
deux  moitiés  seraient  égales  et  pourraient  se  sub- 
stituer Tune  à  l'autre;  le  vers  pourrait  être  renversé, 
ce  qui  répugne  à  sa  nature  et  même  à  son  nom  : 
car  il  s'appelle  ve7'sus,  quia  verti  non  potest.  Mais, 
s'il  est  de  la  nature  du  vers  de  se  décomposer  en 
deux  membres  inégaux,  d'un  autre  côté,  l'égalité 
des  parties  est  une  chose  excellente  dont  deux  vers 
aussi  parfaits  que  Ihexamètre  et  le  trimètre  ne  sau- 
raient se  passer.  Comment  cela  se  peut-il  faire? 
Comment  démontrera-t-on,  ad  majorem  gloriam  de 
ces  deux  vers  excellents,  que  cinq  et  sept,  tout  en 
différant,  sont  cependant  d'une  certaine  façon  égaux 
l'un  à  l'autre?  Pour  le  sens  commun,  ce  problème 
est  insoluble  ;  mais  l'homme  qui,  pour  expliquer  un 
fait  analogue,  a  démontré  à  force  de  subtilité  que 
trois  et  quatre  sont  en  quelque  sorte  le  même  nombre 
{de  Mus.,  V,  ir»)  trouve  aussi  le  moyen  de  résoudre 
cet  autre  problème.  Voici  son  raisonnement  :  si  la 
seconde  partie  d'un  hexamètre  ou  d'un  trimètre  for- 
mait un  vers  à  elle  seule  (V.  25,  26.),  il  faudrait  diviser 
les  sept  demi-pieds  qui  la  constituent  en  deux  mem- 
bres, de  trois  et  quatre  demi-pieds.  Mais  le  premier 
membre  de  ces  deux  vers  ne  peut  former  un  vers  à 
lui  seul  ;  c'est  que  les  cinq  demi-pieds  dont  il  se 
compose  devraient  être  divisés  en  deux  et  trois 
demi-pieds  ;  or,  cela  serait  en  contradiction  avec  la 
définition  du  vers  en  vertu  de  laquelle  chacun  de 
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srs  deux  nuMnI)ros  floil  coiilenir  plus  d'un  pied.  Il 
on  résulte  qu'on  a  le  droit  do  dôcomposer  les  sept 
donii-picds  de  rhexamolro  en  qualic  ot  trois,  tandis 
qu'on  est  obligé  de  considérer  les  cincj  demi-pieds 
comme  un  ensemble  indivisible.  11  est  vrai  que  l'é- 
quation /n-o^T)  est  aussi  fausse  que  Téiiuation 
7  =  5,  mais  élevons  chacun  de  ces  nombres  à  la 
seconde  puissance,  ou,  pour  parler  comme  les  an- 
ciens, construisons  les  carrés  de  ces  deux  lon- 
gueurs, nous  obtiendrons  l'équation  :  -i^-i-r)*-^,")- ; 
ce  qui  est  juste.  C'est  à  cette  démonstration  que  se 
rapporte  évidemment  la  phrase  d'Aulu-Gelle  :  quoi! 
prtorrs  quinque  semipedi^s  œqnc  maynmn  vim  hahi'- 
rent  in  ef/iriendo  versu  alque  al'd  posteriores  septem, 
idque  ipsum  ralionc  qnadtnn  geometrica  fieri  dû^eril . 
Saint  Augustin  a  donc  emprunté  ce  sophisme  à 
\arron,  et  ce  dernier  à  son  tourne  l'avait  certaine- 
ment pas  inventé.  Des  jeux  d'esprit  de  ce  genre  ne 
sont  pas  nés  dans  un  cerveau  romain,  c'est  quehiue 
Grec,  un  rythmicien  pythagorisant  (pii  dul  imaginer 
d'abord  cette  démonstration. 

Si  nous  connaissons  d'une  manière  générale  la 
sémasio  des  anciens,  c'est-à-dire  la  manière  dont  ils 
battaient  la  mesure  dans  les  trois  genres  rvllinii(HH's. 
nous  sommes  moins  bien  informés  sur  la  disiriljiilion 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles  dans  chatiue 
mesure.  Le  trimètre  se  compose,  on  le  sait,  de  trois 
dipodies,  c'est-à-dire  de  trois  mesures  à  deux  tenq)s. 
Lacpudle  des  deux  parties  de  la  dipodie  était  rra|)pée? 
Depuis  Bentley  on  s'est  liahihiéà  mar(pi(M- dnii  /'7//.s^ 
le  pi-einier  des  deux  iambes:  M.  W'eslphal  rejellc  au- 
jourdliui  ce  systèm<'.  Il  IVa|)|)('  le  second  pied  de 
elu'Kjue  dipodie  en  s'ai)puyaiil  il  un  très  gi-and  nom- 
bre de  témoignages  anciens.  En  l'ail  de  m(''lri(|ue.  il 
est  si  dilTieilè  d'all(M-  au  delà  dune  certaine  \  raiseni- 
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blance,  si  rare  d'arriver  à  un  résultat  sur  et  certain, 
qu'il  faut  saisir  des  deux  mains  tout  fait  bien  attesté; 
aussi  regrettons-nous  sincèrement  de  ne  pouvoir 
regarder  comme  certaine  une  doctrine  garantie  par 
tant  de  témoins.  C'est  que,  sur  ce  point,  l'autorité 
des  grammairiens  anciens  ne  pèse  pas  beaucoup  plus 
que  celle  de  Bentley.  Il  y  a  longtemps  que  nous 
avons  essayé  de  débrouiller  l'histoire  des  termes 
ards  et  thésis  '.  Tout  le  monde  sait  que  le  premier 
de  ces  deux  termes  indique  l'acte  de  lever  la  main 
ou  le  pied,  l'autre  l'acte  de  poser  la  main  ou  le  pied. 
On  sait  moins  généralement  que  l'usage  contraire 
introduit  par  Bentley,  qui  donnait  au  mot  arsis  le 
sens  de  temps  fort,  et  celui  de  temps  faible  à  t/icsif<, 
ne  contredit  pas  seulement  les  textes  d'Aristoxène  et 
d'Aristide,  mais  qu'il  n'est  pas  même  d'accord  avec 
les  grammairiens  latins.  En  effet,  les  métriciens 
latins  appellent  arsis  la  première  partie  de  chaque 
pied,  et  ils  donnent  à  la  seconde  partie  le  nom  de 
thési.s.  et  cela  dans  tous  les  vers,  à  quelque  genre 
qu'ils  appartiennent. 

Diomède  dit  (p.  47 1)  :  pes  est....  qui  incipit  a 
sublatioiie,  fînitur  positio)ie,  et  tout  ce  que  disent 
les  autres  grammairiens  s'accorde  avec  cette  défi- 
nition. Comme  cette  terminologie  se  retrouve  dans 
les  manuels  byzantins,  il  convient  de  la  faire  remon- 
ter, avec  Rossbach,  à  un  métricien  grec  delà  période 
impériale.  Un  troisième  emploi,  tout  différent,  de 
ces  deux  termes,  se  rapporte  à  la  hauteur  du  son  : 
il  est  défini  avec  précision  par  Pléthon-  qui  dit  accv 


1.  Weil  et  Benloew.  Théorie  générale  de  l'nc<rnliialion  Latine,  p.  ',is 
el  siiiv. 

i.  Notices  et  extraits  des  manuscrits  publics  jnir  l' Institut  XVI,  -J, 
p.  -236. 
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rt?'S/*'  le  passage  de  la  voix  (iMn  son  plus  i,Mave  h  un 
son  plus  aigu,  par  ^/u's/s  le  mouvement  contraire; 
les  anciens  musiciens  auraient  dit  i-'-x'j'.q  el  av^a-ç. 
Cet  emploi  abusif  des  deux  termes  se  retrouve  dans 
la  deuxième  définition  qu'en  donne  Marins  ^'icto- 
rinus  (p.  AH'-l)  et,  par  rapport  à  l'accent  tonique,  chez 
Priscien  et  chez  Terentianus '. 

Comme  le  trimèlre  n'est  pas  décompose  en  pieds 
iambicpies,  mais  en  dipodies,  le  premier  iambe  de 
chaque  dipodie  constitue  naturellement,  pour  les 
grammairiens  latins,  Varsif^  ou  sublalio,  le  second,  la 
Ihésis  ou  deposilio.  Celte  théorie,  répétée  à  satiété, 
était  d'accord  avec  leur  manière  de  scander  les  vers  : 
ils  levaient  le  pied  aux  endroits  (pi'ils  appellent 
sublatio,  ils  le  posaient  aux  endroits  désignés  par  le 
nom  de  dcpo>>itio.  Nous  avons  rejeté  leur  théorie, 
nous  ne  pouvons  donc  attacher  aucune  importance 
à  leur  prali(iue.  Je  suis  convaincu  que  ces  grammai- 
riens marquaient  de  h\  p(;rcif'<sion  le  second,  le  qua- 
trième, le  sixième,  et,  s'il  y  avait  lieu,  le  huitième 
pied,  non  seulement  des  iambes,  mais  aussi  des 
autres  vers  qui  se  mesuraient  par  dipodies  :  les  tro- 
chées et  les  anapestes.  Dans  les  vers  mesurés  par 
monopodies,  ils  frappaient  toujours  la  seconde  partie 
de  chaque  pied,  Viclus  tombait  donc  sur  les  deux 
brèves  du  dactyle.  En  effet,  Atilius  Fortunatianus 
dit  expressément  (p.  2688)  en  citant  le  commence- 
ment de  l'Enéide  Ar^  suhlatio  est  temponim  duonan, 
ma  )'/,  deposilio  temporum  duorum.  Marius  Victo- 
rinus  ne  s'exprime  pas  aussi  clairement,  mais  un 
lecteur  attentif  ne  saurait  se  tromper  sur  son  senti- 
ment. Il  se  sert  du  vers  :  Armavlnimcjue  cano  Troise 

1.   l'i-isci.inus.  L)i;  Arc.  p.  IJS'.l.  ■ri'iciituiims.  v.  I  loi  snq. 
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qui  primii^  ab  oris,  pour  expliquer  la  césure  buco- 
lique. 11  dit  (p.  2509)  naui  ise  qui  pes  m  versu  quarliis 
eam  divmonein  explkat,  quam  hucoUcon  yocari  dic- 
tum  est,  sub  qua  pedion  percioisione  senKits  implelur. 
L'exemple  est  mal  choisi;  mais  n'importe  :  la  césure 
bucolique  a  lieu,  dit-il,  quand  la  fin  ,d'un  mot  coïn- 
cide avec  la  pcrcusxio  du  quatrième  pied.  Cela  n'im- 
plique-t-il  pas  qu'on  frappait  les  pieds  de  l'hexa- 
mètre sur  leur  seconde  partie?  A  la  môme  page  il 
cite  le  vers  qui  commence  par  les  mots,  Infanduni 
regina,  et  il  ajoute  :  perciissis  duobus  pedibiis  -tertius 
pes  trochœus  est.  Il  se  serait  sans  doute  autrement 
exprimé  s'il  avait  frappé  les  syllabes  in  et  dum  ;  il  est 
assez  clair  que,  conformément  à  sa  théorie,  il  frap- 
pait fan  et  re.  Où  irions-nous  donc  si  nous  voulions 
adopter  les  scansions  de  Victorinus  et  des  autres 
grammairiens!  Voici  comment  j'explique  leur  ma- 
nière de  scander  les  vers.  Il  faut  nécessairement 
lever  le  pied  avant  de  le  poser  :  la  sublatio  précédait 
donc  toujours  la  depositio.  La  succession  de  ces 
deux  mouvements  était  sans  doute  à  leurs  yeux 
indiflerente  pour  les  vers  simplement  récités  dont 
le  rythme  leur  paraissait  assez  indiqué  par  les  lon- 
gues et  les  brèves  sans  qu'il  fût  besoin  de  le  marquer 
par  une  intensité  plus  ou  moins  grande  de  la  voix. 
Nous  voilà  arrivés  à  un  résultat  purement  négatif. 
Faut-il  donc  laisser  en  suspens  la  question  de  savoir 
comment  le  trimètre  doit  se  frapper?  Ce  vers  est  si 
répandu,  tous  les  détails  de  sa  structure  nous  sont 
si  bien  connus,  qu'on  se  résout  difficilement  à  ne 
pas  éclaircir  ce  point.  Ne  trouverions-nous  pas  un 
mol  sur  la  répartition  des  temps  forts  et  des  temps 
faibles  dans  les  vers  iambiques  chez  un  auteur  qui 
comprenait  encore  l'anticpie  et  véritable  sens  de  ces 
termes?  Heureusement  ce  mot  se  trouve  dans  un 


<4S  I.ITTKI'.ATUIIE  1;T  IIVTIIMIQIK  (.IllXorES. 

passage  qiiOii  semble  avoir  négligé  jusqu'ici.  Aiis- 
litle  (lil  (p.  'i(J)  de  la  dipodie  iambiquo  :  TJYxs'.Ta;  I; 
lia^jvj  OÉ'TEC);  xx:  •Au.^jyj  y.znuo;.  Voilà  donc  le  terrain 
solide  ([ue  nous  chereliions,  el  nous  revenons  avec 
confiance  à  la  théorie  de  lîenlley,  d'après  laquelle 
les  irlKn  tombent  sur  le  premier  pied  de  cha([ue  di- 
podie du  trimètre  iambicjue  comme  du  létramèlre 
Irochaïque  '. 


NOTl-:  SUR  T'\  PASSAGE  D'HORACE  « 

On  n'a  pas  encore  expliqué  d'une  manière 
salisfaisante  les  vers  de  VArt  poélique  d'Horace 
(251  sqq.)  qui  roulent  sur  l'histoire  el  les  règles  du 
mètre  iambique.  Ce  n'est  pas  que  le  sens  général 
du  passage  ne  soit  assez  clair;  mais  il  est  difficile 
de  mettre  les  paroles  du  poète,  le  détail  de  l'expres- 
sion, d'accord  avec  le  sens  général.  Rien  de  plus 
connu  que  le  vers  que  les  Latins  appelaient  senariKs, 
et  les  Grecs  ix<j.fjzï<jy  ou  xpias-çov.  Ce  dernier  nom 
vient  de  ce  que  le  vers  était  divisé  en  trois 
mesures  (u^^Toa)  et  recevait  trois  frappé.-^,  non  six. 
Chaque  mesure  répondait  à  une  dipodie  el  pouvait 
commencer  par  une  syllabe  longue  aussi  bien  que 
par  une  brève.  Aussi  haut  que  remontaient  les  sou- 

1.  'CeUo  tln'orie  est  :iiij(iiir<riiiii  cmifirmée  par  la  Chn)ixon  (!<•  Tralles, 
où  le  2°  iambc  île  chaiiiie  dipodie  reçoit  le  siirnc  {:7-:<.y\x-r\)  (|iii  indique 
le  levé  d'a()rès  l'anonyme  de  Bellennann.  Aoir  Blass.  préface  de  la 
'>'  éd.  de  Baicliylide,  p.  i..  ([iii  rite  également  Ilansen.  Anales  df  la 
Unir.  d<'  Sanlingn  lir  Cliile.  I8',>.).^ 

2.  Revue  de  Philnlogie,  IS'.l.H,  ]).  20. 
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venirs  delà  poésie  grecque,  on  trouvait  des  trimètres 
ainsi  construits.  Archiloque  déjà,  le  père  de  l'iambe 
littéraire,  avait  retardé  le  mouvement  du  vers  en 
employant  des  spondées  aux  places  impaires.  Des 
pièces  de  vers  composées  d'iambes  purs  ne  se  ren- 
contrent que  tardivement.  Catulle,  dans  son  P/iaselus 
ille,  décrit  en  iambes  ailés  la  rapidité  de  son  yacht. 
Il  y  suivait,  sans  doute,  des  modèles  alexandrins; 
mais  le  tour  de  force  était  plus  difficile  dans  une 
langue  qui,  comme  le  latin,  abondait  en  syllabes 
longues.  Horace  oppose,  dans  son  Altéra  jam  teri- 
lur,  à  l'allure  solennelle  du  vers  héroïque,  la  légè- 
reté des  iambes  purs,  et  il  se  sert  heureusement  de 
ces  derniers  soit  pour  enfoncer  le  trait,  soit  pour 
peindre  la  fuite  d'un  vaisseau  ou  le  saut  d'une  cas- 
cade. Malgré  ces  faits  incontestables,  il  était  naturel 
que  les  théoriciens,  prenant  pour  point  de  départ  un 
mouvement  non  retardé,  en  vinssent  à  supposer 
avant  Archiloque  un  vers  composé  de  six  iambes 
purs  et  frappé  six  fois.  En  rappelant  cette  origine, 
Horace  reproche  aux  vieux  poètes  latins  d'avoir 
dénaturé  le  sénaire  en  le  chargeant  de  spondées, 
même  aux  places  paires.  Voici  maintenant  le  passage 
de  VArt  poétique  tel  qu'on  le  lit  dans  les  éditions. 

2  j1  Syllaba  longa  brevi  subjecta  vocatur  iambus, 
pes  citus;  unde  etiam  trimetris  adcrescere  jussit 
nonien  iambeis,  cum  senos  redderet  ictus 
prinuis  ad  extremum  similis  sibi  :  non  ita  pridem, 

255  tardior  ut  paullo  graviorque  veniret  ad  auris, 
spondeos  stabilis  in  jura  paterna  recepit 
commodus  et  patiens,  non  ut  de  sede  secunda 
cederet  aut  quarta  socialiter.  Hic  et  in  Acci 
nobilibus  trimetris  adparet  rarus,  et  Enni 

2G0  in  sctenam  misses  magno  cum  pondère  versus 
aut  operae  céleris  nimium  curaque  carentis 
aut  ignoratae  premit  artis  crimine  turpi. 


i:.o  iiTTKiiAii  i;e  r.T  iivriiMiori:  i.iiKc.ni  r.s. 

1:11  lisant  CCS  vers,  on  esl  anrl»'  par  plusieurs  dif- 
liculLrs,   cl  particuliùromcnl  par  les  mois  non    ita 
prident   (v.    254],   qui  semhlenl  dire  qu'Archiloque 
no  vivait  pas  trop  longtemps  avant  Horace.  Kn  vain 
alU'>gue-t-on  que  les  locutions  de  ce  genre  ont  une 
valeur  relative;  en  vain  d'autres  prélendenl-ils  (jue 
le   poète   fait   allusion  à   ses  propres   Epodcx,  où   il 
rétablissait  le  spondée,  banni  des  iambes  de  Catulle. 
Ces  interprétations  se  r(''ruleiil  (relles-mèmes  :   une 
auli'e.    plus   spécieuse,  est   donnée   pai    le   dernier 
éditeur   d'Horace,    le    regi'clté    Adolphe   Kiessling. 
Daprès  ce  savant,  Horace  distinguerait  troisépoques  : 
la  |)rimitive  liexapodie  d'iambes  purs,  l'introduction 
des  spondées  par  Arcliilo(iue,  la  mesure  par  dipodies 
et  le  nom  de  Irimètre^  que  nous  lisons  pour  la  pre- 
mière  fois    dans  Aristophane'.  Les  mots   non   ita 
pvlih'iii  se  rapporteraient  à  l'intervalle  entre  la  troi- 
sième et  la  deuxième  époque.  Le  fait  est  que  nous 
ignorons  absolument  quand  le  nom  de  trimètre  entra 
dans  l'usage   (la   nature   des   écrits  antérieurs   au 
v  siècle  et  la  perte  de  la  plupart  d'entre  eux  nous 
interdisent   toute    conjecture    à    cet    égard),    mais 
admettons  que  la  division  du  vers  en  trois  mesures 
n'ait  été  théoi'iquement  établie  qu'après  Arehiloque, 
il  était  inutile  d'insister  sur  ce  détail  en  cet  endroit. 
Nous  avons  aussi  un  scrupule  grammatical.  Kiess- 
ling  fait  observer  qu'Horace  aurait  pu  dire  non  ha 
pridi'in  spou<l('i>i  rc'cepli'^.  Sans  doute,  et  il  se  serait 
bien  exprimé:  mais  le  parfait  rcccpil^  au  lieu  du  plus- 
que-parfait,  est  bien  obscur,  pour  ne  pas  dire  incor- 
rect. Enfin,  si  le  terme  de  trimètre  est  postérieur  à 
Archiloque,  comment  le  poète  peut-il  dire  que  ce 
ternie  fut  inventé  (juand  ce  vers  se  frappait  six  fois 

1.  Ilérodolc  (I,  17i)  dit  aussi  sv  TptixÉTpi.)  tov;.). 
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et  se  composait  d'iambes  purs?  Que  l'on  rende  cum 
(v.  25Ô)  par  «  quand  »,  ou  par  «  comme  »,  ou  par 
«  quoique  »,  la  difficulté  reste  la  même. 

Comment  sortir  de  ces  embarras?  Nous  n'avons 
garde  de  toucher  à  la  leçon  d'un  texte  d'Horace,  ces 
audaces  sont  périlleuses;  mais  il  sera  permis  de 
modifier  la  ponctuation.  Reprenons  les  vers. 

251  Syllaba  longa  brevi  subjecta  vocatur  iambus, 
pas  citus;  unde  etiam  trimetris  aderescere  jussit 
nomen  iambeis. 

«  Une  syllabe  brève  suivie  d'une  longue  s'appelle 
iambe.  Ce  pied  est  rapide  ;  aussi  voulut-il  qu'à  son 
nom  diambéion  vînt  s'ajouter  celui  de  trimètre.  » 
Lorsqu'on  chercha  à  tempérer  la  rapidité  du  mouve- 
ment, on  donna  au  vers  ce  nom  nouveau.  Cependant 
cela  mérite  explication  et  le  poète  continue  : 

Cum  senos  redderet  ictus 
primus  ad  extremum  similis  sibi  non  ita  prideni, 
25a  tardior  ut  paullo  graviorque  veniret  ad  auris, 
spondeos  stabilis  in  jura  paterna  recepit 

«  11  n'y  avait  pas  trop  longtemps  que,  semblable 
à  lui-même  du  commencement  à  la  fin,  il  se  frappait 
six  fois,  quand,  pour  arriver  à  l'oreille  avec  un  peu 
plus  de  lenteur  et  de  gravité,  il  voulut  bien  partager 
les  droits  qu'il  avait  possédés  dès  sa  naissance 
avec  les  solides  spondées,  en  compagnon  accommo- 
dant, sans  pousser  toutefois  la  jjonté  jusqu'à  leur 
céder  la  deuxième  ou  la  quatrième  place.  »  Le  latin 
prideni  se  dit,  comme  le  grec  TrâXai,  non  seulement 
de  ce  qui  est  passé,  mais  aussi  de  ce  qui  existe 
depuis  longtemps  :  témoin  ce  vers  de  Virgile  : 

lam  prideni  cœli  nobis  te  regia,  Caîsar, 
invidet. 


I.V2  LITTÉRATIRE  ET  HYTIIMIQIE  GRECOIES. 

Le  vers  puremonl  iainl)i(iu('  navait  j>as  existé  di^puis 
trop  loiii,^lenij)s,  (juaiul  Arcliilotpie  en  modéra  la 
rapidité. 


LES  ANTISI'ASTES  —  LES  DOCllMIAOlES  » 

Rien  n'a  plus  étonné  les  niélriciens  modernes  cl 
n'a  provocpié  plus  de  protestations  de  leur  part  que 
la  théorie  des  mesures  composées  que  nous  lisons 
chez  Aristide  Quinlilien.  Un  exemple  fera  com- 
prendre en  quoi  elle  consiste  :  un  dimètre  iambique 


et  un  glyconien 


I  W  —  W  —  ^'  —  W  —  I 
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forment  lun  et  l'autre  une  mesure  de  douze  temps 
cl  se  décomposent  en  deux  membres  égaux.  Mais  le 
glyconien  se  divise  aussi  en  pieds  primaires,  et 
comme  ces  pieds,  les  uns  iambiques,  les  autres  tro- 
chaïques,  ne  sont  pas  similaires,  on  le  fait  rentrer 
dans  la  catégorie  des  vers  composés;  le  dimètre 
iambique,  au  contraire,  ne  passe  point  pour  com- 
posé parce  ([ue  les  pieds  primaires  qui  y  entrent 
sont  similaires.  Aristide  suit  ici,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  les  théoriciens  qui  combinaient  la  ryth- 
mique avec  la  mélri(iue.  et  l'on  pourrait  supposer  (juc 
les  rythmiciens  purs  préstMitaient  les  choses  autre- 
ment. Pour  ce  qui  est  d'Aristoxène,  nous  ignorons 
jusqu'à  (jucl  point   il  s'accordait  avec  Aristide  ou 

I.  Tiré  de  l'arlicle  indique  plus  haut,  Jalirbuclier,  iS&i. 
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s'en  écartait  ;  cependant  sa  définition  :  co  <7Tjij.a'.v6tj.£6x 

TÔV    pu6l/.ÔV   y.%'.    YVOJ0'.[i.0V    7C0[0UIJl.£V    TY,    al<jOYj(7£C    TTOÙÇ     È(7TIV    £'.? 

-/^  TuAst'ouç  kvôç  semble  indiquer  (Csesar  le  fait  remar- 
quer avec  raison)  une  théorie,  sinon  identique, 
du  moins  analogue.  Aristide  mentionne  d'abord 
les  mesures  composées  de  deux  pieds  différents  du 
genre  double,  celle  qui  est  formée  d'un  iambe  suii'i 
d'un  trochée  (l'antispaste),  celle  qui  contient  ces  deux 
éléments  dans  l'ordre  inverse  (le  choriambe).  De  ces 
syzygies,  il  distingue  les  périodes  composées  de  quatre 
éléments.  Elles  sont  au  nombre  de  douze  :  quatre 
ont  un  iambe  et  trois  trochées,  quatre  autres  un  tro- 
chée et  trois  iambes,  les  quatre  derniers  sont  formés 
de  deux  trochées  et  de  deux  iambes.  Signalons  dans 
ce  tableau  les  combinaisons  qui  répondent  à  des 
mètres  très  usités  et  très  connus.  Voici  les  deux 
formes  du  colon  choriambico-iambique  : 

La  première  de  ces  deux  combinaisons  est  aussi 
une  des  formes  du  glyconien  polyschématiste. 

Le  vers  glyconien  est  représenté  par  les  combinai- 
sons suivantes  : 

TÔV  àpyyixa  KoXwvôv,  evfl' 

le  glyconien  polyschématiste  par 

EÙôpoaotcr!  Ka<ji:aXia^ 
TîoOfî)  ô'  "'ApT£p.tv  Ào/Jav 

On  reconnaît  la  première  moitié  du  grand  asclé- 
piade  dans 

[j-rjoèv  àXÀo  çuTîOavj!;  Ttpô- 
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Pa  «orondr  nioilir  dans  un  (le<  liivconions  <l(''jà  citôs  : 

T£,oov  oévojS'.ov  à\).r.i'/.r,-j 

[Si  Aiislidc  ne  mcnlionno  pas  ici  les  (■oiiil)inaisons 
^ — w(^ — ^  (aulre  forme  de  la   première  moitié   de 

Tasclépiade) 
_vv^ — ww-  (choriainbes  rét»ulicrs), 
c'est  (ju'elles  ne  forment  pas  de  i)ériodes,  mais  sont 
composées  de  deux  syzygies  anlispasti(|ues  et  clio- 
riaml)i(pies'.  I 

Ou  clierclie  vainement  à  élahlir  une  dillérf^nce 
entre  la  doctrine  des  rytlimiciens  rapportée  par 
Aristide  et  celle  des  mctriciens,  comme  Iléliodore 
ou  Hephestion;  el  d'abord  Aristide  admet  comme 
eux  le  j)ied  antispasti(jue  en  le  désif^nant  par  un 
autre  nom  ([iax/sïo;  aTib  Impou),  et  il  décompose  en 
antispastes  la  forme  primaire  du  sflyconien  ainsi  que 
des  asclépiades.  Si  les  mélrieiens  traitent  de  la  même 
manière  les  autres  formes  de  ces  mètres,  s'ils  ne  les 
divisent  jias  en  (piatre  pieds  de  trois  temps,  mais  en 
deux  syzygies  de  six  temps,  cette  différence  n'est 
d'aucune  importance.  De  façon  et  d'autre  la  mesure 
entière  est  divisée  en  deux  parties  égales,  et  la  doc- 
trine des  métriciens  ne  contredit  pas  l'unité  de  la 
période.  En  revanche,  la  théorie  d'Aristide  est  incon- 
ciliable avec  celle  de  nos  métriciens  modernes  qui 
considèrent  ces  mètres  comme  des  logaèdes  à  dactyle 
cyclique.  Caîsar  l'a  fait  observer  avec  raison;  mais 
la  compromisssion  qu'il  tente  n'est  pas  non  plus 
soutenable.  Il  ne  veut  retenir  de  la  doctrine  antique 
que  la  mesure  de  douze  temps  qui  est,  à  ses  yeux,  le 


1.  iBlass,  Jnlirb.  f.  l'Ititol.  188().  p.  HC).  ;i  lorl  de  roprorlier  à  Ai'islide 
cravoir  omis  ces  deux  ciiinbinaisons.  Ajoutons  <nrArisliile  n'avait  i)a* 
non  plus  à  surciiari^er  un  lalilcau  gênerai  dos  Iribraciucs  provenant 
do  la  solution  d'une  If)nguc.  ni  des  spondées  à  longue  irrationnelloj. 
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seul  point  important,  sans  apercevoir  que  cette  me- 
sure n'est  pas  respectée  toujours  par  la  théorie 
moderne.  Les  anciens,  nous  venons  de  le  voir, 
divisent  le  grand  asclépiade  en  deux  mesures  de 
douze  temps.  La  métrique  en  vogue  le  décompose  en 
trois  mesures  de  neuf,  de  six  et  de  neuf  temps.  Il  est 
quelque  peu  téméraire  de  s'écarter  autant  de  la  tra- 
dition métrique  et  rythmique  des  anciens,  et  nous 
voudrions,  au  risque  de  passer  pour  partisan  de 
vieux  systèmes  surannés,  recommander  aux  savants 
de  revenir,  autant  que  possible,  à  la  tradition 
antique.  Pour  certains  des  mètres  en  question,  cela 
me  semble  facile,  que  dis-je,  nécessaire  même,  et 
imposé  par  Tanalogie  d'autres  faits  métriques  incon- 
testables. Les  combinaisons  du  clioriambe  avec  la 
dipodie  iambique  alternent  avec  le  double  choriambe 
et  la  double  dipodie  iambique  chez  Anacréon  et  chez 
Aristophane.  A  entendre  nos  théoriciens  modernes, 
un  dactyle  cyclique  {-'^'^)  répondrait  ici  à  un  trochée 
précédé  de  ce  qu'on  est  convenu,  depuis  Hermann, 
d'appeler  une  «  anacruse  »  (^-^).  La  doctrine  des 
anciens  est  certainement  plus  simple  :  ils  disent  que 
le  choriambe  équivaut  à  la  dipodie  iambique  et  que 
ces  deux  mesures  peuvent  indifféremment  prendre 
la  place  l'une  de  l'autre.  Cela  est  parfaitement  ana- 
logue à  l'anaclase  des  vers  ioniques.  Les  deux 
schèmes 

\j  \y  —    I    —  ww  —  —  vw    I i^w  —  — 

ont  déjà  été  rapprochés  par  Héliodore  de  ces  deux 
autres 

—  i^w       ;       —  —  ww v-'W       I 1^   KJ  — • 

—  ww       '       —  w  —  w  —  —  v.^w       '       —  w  —  ^  

C'est  là  ce  qu'il  appelait  è-jitTcÀoxr,.  Nous  n'avons 
fait  qu'ajouter  des  barres  verticales  pour  indiquer  la 
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division  des  iiiosurcs  m  iisjii^c  dans  notre  nuisi(|uo 
inodcrno.  Faut-il  lairo  encore  un  pas  en  avant,  on 
pliihM  (Ml  arrière?  (I('\ oiis-noiis  dixiser  les  eflyeo- 
niens  et  les  aseléjjiades  en  pieds  de  six  temps?  il  le 
faut  hien,  si  nous  ne  voulons  pas  rejeter  la  doctrine 
ivllinii(|n('  transmise  par  Aristide.  Nous  remettrions 
ainsi  en  honneur  les  fameux  anlispasles.  Faut -il 
pousser  la  réaction  jusqu'à  ce  point?  Je  nariirme 
rien,  je  ne  tais  que  poser  une  (pieslion.  Que  l'on 
examine  s'il  faut  conserver  ou  repousser  la  tradition 
antique  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  On  s'efforcerait  en 
vain  de  concilier  deux  théories  inconciliables. 

Parmi  les  rythmes  de  la  versification  greciiue 
aucun  n'est  plus  ohscur  que  celui  (ju'on  appelle 
iltjchmiaqKe.  Le  scholiast(;  d'Ilei)hestion  et  Y Etijmo- 
lofjiciun  iiuignuin  donnent  le  (lur/imia(/ue  [)Our  un 
pied  de  huit  temps  et  le  considèrent  comme  la  com- 
binaison d'un  iHirr/iiaque  eliVun  iainl>e  ou  bien  d'un 
iambe  et  d'un  crétique.  Les  deux  parties  de  la  me- 
sure sont  donc  dans  le  rapport  de  o  à  T);  or,  Aris- 
loxène  n'admet,  on  le  sait,  que  trois  g-enres  de 
rythmes;  il  ne  mentionne  le  dochmiaque  nulle  part, 
pas  môme  parmi  les  rythmes  employés  sporadiciue- 
ment.  Il  déclare  même  qu'une  mesure  de  huit  temps 
est  nécessairement  dactylitjue,  c'est-à-dire  composée 
de  deux  fois  (juatre  temps'.  11  est  donc  impossible 
qu'Aristoxène  ait  admis  l'unité  rythmiciue  des 
dochmiaqucs;  s'il  leur  donnait,  en  ell'et,  huit  temps, 
les  huit  temps  dont  ils  semblent  se  composer,  les 
périodes  dochmiaques  devaient  être  à  ses  yeux  for- 
mées de  mesures  composées  alternativement  de  cinq 
et  de  trois  temps.  D'un  autre  côté,  le  nom  même  de 
dochmiaque^    bien   expliqué   par    les   i^ranunairiens 

1.  Aussi   le  scliol.  d'Iiscliyle,  Sept.  1-2S,  ra|i|iorle-l-il,  par  erreur,  il 
csl  \  rtii,  les  docliuiiuques  au  y^vo;  i'jov. 


LES  ANTISPASTES.  —  LES  DOCHillAQUES.  157 

anciens  ',  atteste  que  d'autres  voyaient  dans  le 
dochmiaque  une  seule  mesure  et  un  genre  rythmique 
particulier.  Cette  divergence  de  vues  n'a  rien  qui 
puisse  nous  surprendre.  Rappelons  que  la  mesure 
péonique  était  aussi,  ce  semble,  considérée  d'abord 
comme  la  réunion  de  deux  mesures,  Tune  de  trois 
temps,  l'autre  de  deux  :  cela  résulte,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  de  la  manière  traditionnelle  dont  se 
battait  cette  mesure. 

Poursuivons  la  comparaison  du  péon  et  du  docJt- 
iiùaque.  La  combinaison  métrique  -  ^  -  ne  forme  pas 
toujours  un  rythme  péonique;  grâce  à  la  tenue  de 
sa  dernière  longue,  elle  peut  équivaloir  au  ditro- 
chée,  et  quelquefois  même  prendre  la  valeur  d'une 
dipodie  iambique  par  l'allongement  de  sa  première 
longue.  De  même,  rien  n'empêche  que  le  dochmiaque 
n'ait  souvent  que  l'apparence  d'une  mesure  de  huit 
temps.  Par  la  tenue  d'une  de  ses  trois  longues,  il 
peut,  à  moins  que  cette  longue  ne  soit  remplacée 
par  deux  brèves,  compter  soit  dix  temps,  soit  neuf. 
Quand  les  dochmiaques  sont  entremêlés  de  pieds  de 
cinq  temps  (crétiques,  bacchiaques),  on  est  tenté  de 
leur  donner  deux  fois  cinq  temps;  quand  il  s'y  mêle 
des  tripodies  iambiques,  ce  qui  est  plus  rare%  on 
peut  se  demander  s'ils  n'avaient  pas,  en  réalité,  trois 
fois  trois  temps.  Mais  avouons  que  ces  conjectures 
sont  extrêmement  douteuses,  et  que  nous  tâtonnons 
dans  les  ténèbres.  Comment  se  mesurait  une  petite 

1.  Etym.  m.,  p.  285.  Schol.  d'Héphestion,  p.  LS.'i,  W.  Ils  appellent 
opOoi  les  trois  genres  rjthmiques  connus,  et  ils  continuent  :  sv  lù 
So/jx'.ay.w  Tp'.i;  S5T'.  "po;  "svcioa,  y.al  3'jà;  f,  — Aîovsy.xoOTa  •  o'jto;  oùv 
à  p'jOp.6;  O'jy.  T,ô'JvaTO  y.aXEîffOa'.  opfio;'  ivMfirt  oùv  oo/piiaxo;  sv  w  t6 
Tï!;  iviorÔTTjTO?  [leîÇov  t)  y.aTà  "îTiV  eùôsïav  7.p;v£Ta'.. 

2.  Le  vers  ïSs  jxî  Tiv  'ty.£Tiv  ç'jyàoa  T:£pt5po|j.ov  (Eschyle.  Suppl.,  349) 
offre,  ainsi  que  le  vers  correspondant  de  l'antistroptie.  un  petit  pro- 
Idème  métri(iue.  Faut-il  croire  que  la  première  partie  de  ce  vers 
équivaut  à  une  tripodie  iambique  dans  laquelle  les  deu.^  derniers 
pieds  sont  remplacés  par  un  clioriambe  ? 


158  I.ITTÉIIATII'.K  KT  HYTIlMlnri:  CIlKCnlKS. 

strophe  dos  SuppUanlcs  d'Eschyle  ('p'JS-'tr>'J-  i,","- 
107),  où  l'on  voit  deux  doehnii.Kiues  précédés  de 
trois  créliiiues.  el  inimédialeinenl  après  deux  autres 
dochniiaiiues  précédc'S  de  trois  ianibes? 


Le  dernier  chapitre  du  livre  de  Westphal  rouie 
sur  la  rythmopée,  c'est-à-dire  la  composition  rylh- 
mi(iue.  La  théorie  ne  divise  les  mesures  ([uen  leurs 
parties  nécessaires  et  invariables,  marquées  par  les 
levés  et  les  frappés.  Mais  le  compositeur  remplit  les 
mesures  al>straites  d'éléments  concrets,  de  sons,  de 
syllabes,  de  pas  de  danse  extrêmement  variés.  Ces 
éléments  ne  doivent  pas  être  en  contradiclion  avec 
les  divisions  nécessaires  de  la  mesure,  mais  rien 
n'empêche  qu'ils  ne  soient  plus  courts,  et,  parlant, 
plus  nombreux,  ou  plus  lon^s,  et  partani,  moins 
nombreux.  D'un  côté,  nous  avons  les  <7Y,a£ïz  ^oo-.xâ, 
dont  la  mesure,  le  7:oùç,  se  compose  en  vertu  de  sa 
nature  même,  xaO'  aurdv,  de  l'autre,  les  /pôvoi  puO[io- 
Tiotîa;  ïo'.o'..  Cette  distinction  est  claire  et  simple, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  été  toujours  saisie.  On  de- 
mandera maintenant  quelles  étaient,  dans  la  lyri(|ue 
grecque,  les  valeurs  propres  à  la  rythmopée.  Les 
métriciens  ne  parlent  d'ordinaire  que  de  .syllabes 
d'un  temps,  les  brèves,  et  de  deux  temj)s,  les 
longues;  mais  les  rythmiciens  mentionnenlcles  va- 
leurs plus  variées.  Depuis  longtemps  on  connaissait 
par  Aristide  les  longues  de  «juatre  leni|)s;  naguère, 
l'Anonyme  de  Bellermann  lU  connaîtr(>  des  longues 
de  trois,  de  quatre  et  do  cin(j  l(Mnps.  ainsi  (|ue  les 

signes  qui  servaient   à  les   indiquer  ( — ,  — , ). 

A  ces  longues  prolongées,  il  faut  ajouter  la  longue 
irralionnelle   d"en\iron  un   tcnqis    et  demi.   »jui  re- 
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tarde  le  mouvement  des  vers  iambiques  et  tro- 
chaïques,  et  qui  se  trouve  aussi  ailleurs,  en  par- 
ticulier dans  les  dochmiaques.  A  entendre  Marins 
Victorinus*  et  d'autres  auteurs,  il  y  avait  aussi  des 
syllabes  brèves  de  difTérentes  valeurs  :  les  unes  plus 
courtes,  les  autres  plus  longues  que  la  brève  ordi- 
naire d'un  temps.  Mais  tous  ces  témoignages  man- 
quent de  précision.  Nous  nous  abstiendrons  donc  d'in- 
sister. Pour  ce  qui  est  des  pauses,  elles  existaient, 
non  seulement  dans  la  musique  instrumentale,  mais 
aussi  à  la  fin  et  à  l'intérieur  des  vers,  fait  attesté, 
sinon  par  l'Anonyme  de  Paris ^,  du  moins  par  d'autres 
auteurs  :  Aristide  parle  de  silences  d'un  et  de  deux 
temps  ;  l'Anonyme  De  Mitsica,  publié  par  Bellermann, 
y  ajoute  ceux  de  trois  et  de  quatre  temps.  Ces  si- 
lences et  ces  tenues  trouvent  leur  place  là  où  un  pied 
ou  un  (7Yi[X£tc.v  TToo'.xov  cst  rcpréscuté  par  une  seule  syl- 
labe. A  la  fin  des  mètres,  cela  s'appelle  catalexe; 
dans  l'intérieur  des  mètres,  Rossbach  et  Westphal  y 
appliquent  le  terme  de  syncope,  et  le  parti  qu'ils  ont 
tiré  de  ces  renseignements  généraux  est  un  des  plus 
grands  mérites  de  leur  ouvrage.  Il  faut  signaler  sur- 
tout leur  théorie  des  iambes  et  des  trochées  lyriques  : 
ils  en  ont  donné  une  interprétation  rythmique  qui 

1.  Marias  Victorinus,  p.  281.  Dans  ce  passage,  les  mois  ad  hase  veu- 
lent dire  «  conformément  à  cela  »,  -KOipà  xatO-ra,  non  «  en  outre  », 
comme  Cœsar  les  entend. 

2.  Le  passage  altéré  des  Fragmenta  Pansina,  p.  73.  16  Wcslphal, 
n'a  été  bien  expliqué  ni  par  Westphal  ni  par  Cœsar  :  ils  ont  essayé  de 
le  corriger  par  les  conjectures  les  plus  aventureuses.  Il  n'y  est  pas 
question  de  pauses,  mais  de  la  transition  d'un  son  à  un  autre  son,  d'une 
syllabe  à  une  autre  syllabe  :  il  y  a  là  un  intervalle  de  temps  insai- 
sissable qui  ne  se  manifeste  que  comme  une  limite.  Cette  transition 
est  désignée  par  Psellos,  §  0,  et  par  Bacchios,  p.  24,  sous  le  nom  de 
[xsTiSaa-'.ç.  Le  fragment  doit  être  restitué  ainsi  :  Tzi:;  6  y.aTàc  pio-iv  (lire 
xaTa  (xaiâSasiv)  yivà\LS-^o^  yçiàvoc,  5iop',a[j.oû  SûvaiJiiv  à/Et,  àÀÂi  y.al 
(lire  xpfi),  OTs  <tt,v;>  [lèv  TrpoTÉoav  5"jXAaÇT,v  \t-'r,y.é-:i  çfJjyYsxat,  tï,-/ 
ôE'jTÉpav  (lire  ôè  ÛCTTîpav),piT,ôs';:o),  toOtov  tov  y^mov  atwiiï^Tfi  dvxs- 
/S7fja'.  (lire  Ttw-f,;  [jlt,  àvTi/ï^Oat,  c  -à-d.  «  ne  pas  f;iire  de  longue 
pause  »). 
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sorail  pail'ailc,  s'ils  avaient  reconnu  réquivalence  du 
cliorianibc  cl  de  la  dipodic  ianil>i(inc.  Mais  pourquoi 
la  plus  longue  pause  indiquée  par  les  signes  tradi- 
tionnels est-elle  de  quatre  temps,  tandis  que  les 
tenues  vont  jusquà  cinq  temps?  C'est  (jue  (Gœsar 
l'a  bien  conq)ris)  les  pauses  n'équivalent  pas  à  un 
inembre  de  mesure,  mais  ne  servent  qu'à  parfaire 
nii   iii(Mnl)re  de  mesure^  incomplet. 


MITE  SUR  IN  (.IKlEUH  D(M  iilMIAQlE  D'EURIPIDE' 

N  X  'i  £    X  al    a  £  [JL  V  7.  7  '    a  TT  t  T  T  £  t  V . 

Le  iVagment  de  VOrestr  d'Euripide  accompagné  de 
notes  musicales  laisse  à  peine  entrevoir  la  mélodie 
du  morceau;  mais  il  est  extrêmement  instructif  pour 
les  mélriciens,  car  il  peut  leur  apprendre  le  rythme, 
inconnu  jusqu'ici,  du  vers  .'i.'  et  du  vers  correspon- 
dant, 527.  Cependant  on  n'a  pas  encore,  que  je  sache, 
apprécié  à  ce  point  de  vue  la  portée  du  document 
nouveau,  faute,  sans  doute,  de  pouvoir  sallranchir 
d'opinions  préconçues. 

Dans  le  supplément,  paru  l'année  dernière,  aux 
Miisici  scriplores  gr;eci,  C.von  Jan  a  donné  la  notation 
d'après  les  déchiffrements  de  Wessely  et  de  Crusius, 
auxtjuels  on  devra  cepemlant  recourir  si  l'on  veut 
bien  connaître  l'état  du  papyrus.  Or  le  vers 

dans  lequel  w;   est  écrit  onoç,  avec    deux    notes   de 

1.  Tii-c  (lu  l;i  ilevue  des  Eludes  grecques,  lOlM),  p.  182  et  suiv. 
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chant  au-dessus  de  ce  mot,  ce  vers  est  divisé  en  trois 
parties  par  des  signes  qui  précèdent  et  qui  suivent 
oEivàJv  TTÔvwv,  et  qui  indiquent  que  le  chant  est  inter- 
rompu soit  par  de  simples  silences,  soit  par  des  sons 
de  flûte.  Une  scholie  porte  tô  oï  osivcov  ttovcov  h  [xirno 
àva7r£cpojv7|Ta'..  Tous  les  éditeurs  avaient  pris  ce  vers 
pour  un  diraètre  dochmiaque.  En  effet,  il  se  prête  à 
cette  mesure,  et  il  est  entouré  d'autres  dochmiaques. 
Il  est  vrai  que  le  vers  correspondant  de  la  strophe  ne 
peut  être  mesuré  de  la  même  manière  :  on  le  consi- 
dérait comme  altéré.  Gela  était  naturel,  en  quel<[ue 
sorte  inévitable'.  Mais  comment  expliquer  la  notation 
du  papyrus?  G.  von  Jan  était  perplexe  :  rnirari  non 
desino,  écrivait-il,  quod  auleta  inlerrumpat  médium 
sermoneni  et  médium  dochmium.  Sans  doute,  ces  in- 
termèdes ne  se  comprennent  pas  si  nous  persistons 
dans  notre  manière  de  voir.  Mais  il  faut  nous  déju- 
ger :  reconnaissons  que  ce  vers,  qui  pourrait  être  un 
dimètre  dochmiaque,  n'a  pas  été  traité  comme  tel 
par  le  poète  ou  par  son  collaborateur  musicien.  Re- 
marquons que  le  vers  antithétique 

jjLavtâôo;,  çoiTaXâoy.  çsO  ij.6-/_0wv 

présente  un  arrangement  des  mots  qui  permet  les 
mêmes  pauses  du  chant.  Gelui-là  ne  se  prête  pas  à 
la  mesure  dochmiaque,  et  l'on  voit  maintenant  qu'il 
n'est  pas  gâté.  A  osivcHv  tiovwv  répond  cpoiTaXsou  :  nouvel 
exemple  de  l'équivalence  du  choriambe  et  de  la  di- 
podic  iambique  -.  Voici  comment  je  propose  de  divi- 

1.  S'il  m'est  donné  de  publier  une  nouvelle  édition  de  VOreste,  je 
rétracterai,  non  seulement  la  constitution  conjecturale  de  ce  passafip 
mais  aussi  d'autres  conjectures  téméraires,  ainsi  que  j'ai  déjà  fait 
pour  d'autres  pièces  d'Euripide,  sans  renoncer  toutefois  à  corriger 
d'une  manière  probable  des  endroits  évidemment  altérés. 

2.  Cf.  niirsos,  699-717,  où  un  choriambe  (H£0'saÀo;ï]=7:oXXà(  5à  Tdcv)est 
inséré  entre  deux  vers  dochmiaques.  La  dipodie  iambique  se  mêle  sou- 
vent aux  dochmiaques.  Citons  liwnén..  174;  -api  vdij-ov  Oeùv  |  ppoTsa 
[iàv  TÎwv,  I  -aXatY'VEÎ;  |  Ss  Mot'pa;  çdÎTa;. 

II 
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ser  les  colti,  en  in(li<|u;nil  la  dunv^  des  pauses  rem- 
plies par  les  sons  de  la  llrde  : 

Tivà^a;  ôaiiiojv  y.aTi/.À-j'îîv  w— 
fîsivôJv  i:ôvfi)v 

OunnI  au  sii>;-ue  seuiMahle  à  Z  iiouclué,  (pii  se 
trouve  au  uiilieu  de  la  [tluitarl  des  ligues,  (pi'il  repré- 
sente uu  sou  de  la  flûte  ou  (pi  il  uiarque  seulemeul 
la  fin  duu  vers  ou,  poui-  parler  plus  exactemenl. 
duu  colon,  il  indicpu*  eerlaineuieut  une  séparai  ion. 
Noire  frag^menl  ne  coulieul  (piune  partie  de  l'anti- 
slrophe;  mais  comme  la  sli-oplu»  doit  y  répondre,  il 
s'ensuit  ([uc  le  vers  otid 

yôvov  Hit.-'  £y.|XaO£TOa'.  AÙff^a; 

portait  dans  le  manuscrit  le  même  signe  là  où  nous 
avons  marqué  la  séparation  ci-dessus.  Cela  n'a  rien 
d'extraordinaire  :  la  préposition  est  séparable,  et  le 
style  tragique  permettrait  la  tmèse  kx  oï  XocOscrOa'.. 

Les  mots  xaToXoç-ûpoixai  xQCToAocp'jcoaa'.,  que  les  manu- 
scrits d'Euripide  placent  avant  le  vers  oiO  (ôoD). 
se  lisent  dans  notre  fragment  avant  le  vers  r»r»S. 
KirchholT  pensait  qu'ils  devaient  occuper  dans 
l'antistrophe  la  même  place  que  les  mots  xaôtxeTsûoax- 
xaO'.x£T£'Joa7.'.  occupent  dans  la  strophe,  c'est-à-dire 
èlre  transposés  avant  le  vers  541  :  conjecture  fondée 
sur  l'usage  du  lyrisme  grec  et  extrêmement  probable. 
Au  point  de  vue  de  la  symétrie,  la  disposition  des  vers 
esl  même  encore  moins  satisfaisante  dans  le  papyrus 
que  dans  les  manuscrits  d'Euripide,  où  xaToXooûûo[i.a'. 
deux  fois  répété  répond  à  Tivû[X£va'.  ot'xav,  TtvJfjLevat 
ciovov.  Mais  n'importe  :  on  voit  que,  dès  l'antiquité, 
l'ordre  des  vers  n'était  pas  le  même  dans  tous  les 
exemplaires,  et  cette  divergence  peut  être  invoquée 
eu  faveur  d'une  transposition  séduisante. 
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N'oublions  point  cependant  la  morale  à  tirer  de  la 
découverte  de  la  notation  musicale,  à  savoir  que  les 
apparences  les  plus  spécieuses  peuvent  tromper. 
Tout  semblait  nous  autoriser  à  regarder  comme 
doclimiaque  un  vers  entouré  de  dochmiaques  et 
susceptible  de  la  même  mesure;  et,  contre  toute 
attente,  nous  découvrons  que  c'était  une  erreur. 
Généralisons.  Nous  nous  efforçons  aujourd'hui  de 
déterminer  la  valeur  rythmique  des  vers  chantés 
dont  le  texte  seul  est  venu  jusqu'à  nous.  Cette 
ambition  est  naturelle,  et  il  doit  être  permis  aux 
métriciens  de  faire  à  ce  sujet  des  conjectures  plus 
ou  moins  plausibles;  mais  qu'ils  se  gardent  de  rien 
affirmer.  Les  textes  en  disent  beaucoup  (cela  est  in- 
contestable), mais  ils  ne  disent  pas  tout,  et  le  poète, 
le  compositeur,  avaient  une  certaine  latitude  dans  la 
mise  en  musique  des  paroles. 


ARISTIDE  QUINTILIEN 
LA  VALEUR  DE  SES  THÉORIES  i 

M.  Westphal  vient  de  publier  un  volume  intitulé 
«  Système  de  la  rythmique  des  anciens-  »,  qui  peut 
être  considéré  comme  une  édition  complétée  et,  sur 
plusieurs  points,  corrigée  de  ses  «  Fragments  et 
doctrines  des  rythmiciens  grecs  ».  Comme  nous 
avons  déjà  rendu  compte  de  ce  dernier  écrit,  nous 
nous  bornerons  ici   à   discuter   les   différences   qui 

1.  Tiré  des  Jahrb.  fur  classisclte  Philologie,  IStJo.  p.  Giy  et  suiv. 

2.  System  der  anliken  Rhythmik,  Breslau,  1865. 
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séparciil  le  présoni   livre  de  celui  (jiii   a   paru  il  y  a 
([ualre  ans. 

Le  point  cssenliel (railleur  s'en  explique  lui-même), 
c'est  qu'aujourd'hui  il  se  borne  encore  plus  slricte- 
menl  (lu'aulrefois  à  ce  que  nous  pouvons  savoir  de 
la  doctrine  d'AiMstoxène.  et  qu'il  ne  se  sert  (juc  rare- 
uKMit  el  avec  une  extrême  ])rudence  des  données 
fournies  pai'  rEneyclopédie  musicale  d'Aristide  Ouin- 
lilien.  Chez  ce  dernier  il  distinti^ue  trois  sections 
d'origine  difTérente  et  de  valeur  inég-ale.  Dans  le  livic 
premier,  les  vues  générales  sur  le  rythme,  la  division 
de  la  rythmique,  les  temps,  les  pieds,  les  genres 
rythmiques,  ainsi  (pie  les  dernières  pages,  sont, 
k  lentendre,  tirées  d'un  ouvrage  d'un  Aristoxénien 
qui  avait  mêlé  à  la  doctrine  du  maître  toutes  sortes 
d'éléments  étrangers.  Voilà  ce  que  M.  W'esiphal 
appelle  l'extrait  de  la  source  B.  La  partie  intermé- 
diaire, depuis  les  mots  twv  puOiAcov  xot'vuv  oî  aiv  zlci  <7Ûv- 
OsTO'.  (p.  55,  vers  la  fin,  Meibom)  jusqu'à  tx;  ôvou.a7!'aç 
'£/o'j7'.v  (p.  40)  serait  puisée  à  une  source  fort  trouble 
(il  l'appelle  C),  le  manuel  d'un  mélricien  récent 
a  qui  comj)renail  de  la  métricpie  juste  autant  que 
Marins  Victorinus  el  ses  honorables  confrères  ». 
Enfin,  la  section  sur  le  caractère  moral  (l'éthos)  des 
rythmes  dans  le  livre  deuxième  est  atlribuée  à  une 
source  excellente,  A,  très  voisine  d'Arisloxène. 

La  distinction  entre  les  dillV'rents  morceaux  du 
premier  livre  est  faite  par  Aristide  lui-même.  Il  dit 
expressément  avoir  enqirunté  la  partie  internK'diaire. 
C,  à  ceux  qui  relient  la  métrique  à  la  rythmique, 
oî  T'jaTrÀÉxC/VTi;  ~q  y.cxp'.xr,  Oîojpi'a  Tr,v  Trsp";  G'jOad)V,  la 
partie  suivante  aux  rythmiciens  purs.  Or.  il  se 
trouve  que  la  section  vilipendée  contient  des  icnsei- 
gnements  inestimables,  les  plus  précieux  que  nous 
devions   à    Aristide,    relatifs   au    c-ovoero;   a£;'^wv,   à 
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roo6'.oç,  au  Tso/aio;  "7T,aavToç,  au  ttx'.wv  sTnêxTÔç,  aux 
pieds  irrationnels.  M.  Westphal  est  loin  de  mécon- 
naître la  valeur  de  ces  renseignements.  Pourquoi 
donc  condamne-t-il  si  absolument  un  morceau  qui 
est  formé  en  majeure  partie  de  ces  renseignements 
mômes?  Quelques  expressions  louches  n'ont  pas 
assez  de  poids  pour  entraîner  une  pareille  condam- 
nation. Il  faut  les  mettre  sans  doute  sur  le  compte 
d'Aristide  qui  a  péché  plusieurs  fois  de  la  sorte.  La 
véritable  pierre  d'achoppement  c'est,  si  je  ne  m'abuse, 
l'analyse  des  pieds  de  douze  temps.  Le  glyconien 
-^-ww-w-y  est  donné  comme  la  combinaison  de 
deux  trochées  et  de  deux  iambes,  et  des  mètres  ana- 
logues y  sont  traités  d'une  manière  aussi  surpre- 
nante pour  nous.  J'ai  montré  dans  l'article  cité  plus 
haut  (p.  154)  qu'on  perd  sa  peine  à  s'efforcer  de 
concilier  celte  manière  de  voir  avec  les  théories  de 
nos  métriciens  modernes  ;  il  faut  l'adopter  ou  la  re- 
jeter carrément,  il  n'y  a  pas  de  moyen  terme  possible. 
M.  Westphal  s'est  à  présent  décidé  pour  la  négative, 
et  c'est  sans  doute  pour  ce  motif  qu'il  émet  un  juge- 
ment aussi  défavorable  sur  toute  la  section  G.  On  ne 
peut  contester  à  l'auteur  le  droit  d'en  user  ainsi,  ce- 
pendant on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  assez  étrange 
qu'après  avoir  prononcé  un  pareil  arrêt,  il  accepte, 
non  point  une  perle  isolée  de  cette  même  section, 
mais  un  si  grand  nombre  de  choses  excellentes  et 
instructives. 

-  Il  y  a  plus,  les  deux  sections  que  l'on  déclare 
meilleures  ne  se  référeraient-elles  pas  à  la  section  G, 
et  précisément  à  la  partie  incriminée  de  G?  Nous 
lisons  dans  la  section  B  (p.  54)  que  les  pieds  se  dis- 
tinguent par  leur  composition  (ctjvOéîci,  t-  toùç  [xèv 
iTuÀoùç  £'.vai  (j'jaêâêYjXîv,  wç  toÙç  O'.^Yjaou;,  to'jç  ok  U'jvOÉtouç, 

wç  Toùç  ooyov/,xGr^[>.o'jç).  On  est  tenté  de  rapporter  ces 
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mots,    comme  noire   auleur  avait  fait  lui-môme,   à 
la  section  C,  dautaiil  |)lus  (jiie  les  pieds  de  deux 
temps  sont  les  plus  pelils  et  ceux  de  douze  temps 
les  plus  «i^rands  des  pieds  énumérés  dans  (..  Cepen- 
dant, comme  les  deux  passages  émanent  certaine- 
menl    de    sources    dilTérenles,    cette    ressemblance 
peut  être  trompeuse.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
section  A,   laquelle   dépend    induhitablemeni   de  la 
section  C.  Il  est  vrai  que  Westphal  essaie  mainte- 
nant d'interpréter  A  d'une  autre  manière  très  ingé- 
nieuse,   je   l'accorde,    mais   inadmissible   pour   qui 
examine  ces  textes  sans  opinion  préconçue.  Dans  la 
section  consacrée  à  l'éthos  des  rythmes  (A)  il  est 
question  dabord  de  relïet  produit  par  les  rythmes 
non  composés   des  trois  genres   rythmiques  et   en 
particulier   par    les    spondées   doubles,   l'épibatos, 
Torthios,  le   sémanlos,  que  la  section  C  nous  avait 
lait  connaître.  Ensuite  Aristide  passe  aux  rythmes 
composés    :    o'I  vt  \j.r^-i   (TÛvOîto'.,   dil-il,    -■jJic{:<.y.M-:z!^oi  té 
£t(7i  Tw  xotra   tô  7rX£?cT0v   Toîiç   k\  ôjv   T'Jy/.E'.vTai   Î'jOijloÙç   èv 
àvi-îô-TiTt  OstofstaOat.  M.  Westphal  prétend  que  la  locu- 
tion f-uOuot  auvGsTot  signifie  ici,  non  comme  au  livre 
jiremier  des  pieds  composés,  des  xwÀa,  mais  des  com- 
positions dont  les  parties  difl'èrent  par  la  mesure, 
telle  que  l'ode  à  la  Muse,  en  d'autres  termes,  des 
morceaux  métaboliques.  Pour  exprimer  cette  idée 
on  dirait  plus  exacleinenl  :  èx  o-ao-ôptov  p'jO[X(ov  cûvOîtï. 
Il  traduit  :  i   un  morceau  rythmique  composé   est 
plus  passionné  qu'un  morceau  simple  parce  que  les 
rythmes  <[ui  y  entrent  diffèrent   ordinairement  les 
uns  des  autr(>s  ».  Ordinairemenll  On  s'attendrait  à 
toujours.  Mais    nous   reviendrons   plus  bas   sur   ce 
point.  Les  mots  Iv  àvta&Tr,Ti  ôewçsïGOai  sont  un  terme 
techni(pie  qu'il  n'esl  point  permis  d'interpréter  arbi- 
trairement ;  ils  signilient  «  appartenir  au  genre  des 
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mesures  inégales  ».  Quelques  lii^nes  plus  haut  on 
lit  :  Toù;  Iv  /jatOÂt'w  Xoyw  ôswooufjLÉvouç,  et  plus  loin  le 
terme  av.da  est  expressément  appliqué  aux  genres 
trochaïque  et  péonique.  On  doit  donc  traduire  les 
mots  cités  plus  haut  comme  il  suit  :  «  les  mesures 
composées  sont  plus  passionnées  parce  que  les  pieds 
qui  y  entrent  appartiennent  la  plupart  du  temps 
aux  genres  inégaux  ».  Cela  s'explique  parfaitement 
par  la  section  C  où  Ion  n'indique  qu'une  seule 
espèce  de  pieds  composés  d'éléments  de  genre  égal, 
tandis  qu'on  en  énumère  jusqu'à  quatorze  pour  le 
genre  double. 

Voici  maintenant  la  suite  du  passage  :  xal  ttoXù 
TÔ  rxzxyoiOzç  Èuloxivovtsç  tw  [^'^|Ô£  tôv  àoiGfxov  (  mss 
açpu6aov)  è;  oO  d'jvt'jzy.i'.  tx;  aùxàç  'v/Actots.  oiocTT^psiv  Tocçetç, 
àXX'  ôxà  [xàv   XTrô  [xxxpxç   aoyza^ix'.  XrjVEtv  o'  sîç  ppa^^Siocv,  7^ 

ÈvXVTiCJÇ,    X.y.\    ÔtÈ   uÈv    klZÔ    OsCÎCOÇ,   ÔT£    o'wÇ    £T£p(OÇ    T"/jV   ÈTTlêû- 

Xvjv  TTi?  Ttsp'.ôoou  T.o'.z'.'jf}-/.'..  Cc  textc  sc  réfèrc  aux 
périodes  duodénaires  (xaxx  Trep-'oôov  (tûvOsto-.)  de  C.  On 
n'a  qu'à  parcourir  la  liste  qu'Aristide  en  donne  pour 
remarquer  qu'elles  commencent  et  qu'elles  se  ter- 
minent tantôt  par  une  longue,  tantôt  par  une  brève, 
tantôt,  à  l'entendre,  par  un  frappé,  tantôt  par  un 
levé.  Or,  comme  plusieurs  de  ces  formes  différentes 
sont  rapprochées  par  les  poètes,  il  en  résulte  quel- 
que chose  d'inquiet  et  de  troublant  (to  Tapa/coOEç). 
Comment  Weslphal  traite-t-il  cette  phrase?  11  écrit  : 
Ttji  [JLYjOk  TÔv  xÙtov  pu6ij.ôv  £;  oô  cuv£(7Ta(7i  ràç  aÙTx;  sxxg- 
TOTc  o'.xTT|p£?v  Taçciç,  cc  quil  traduit  ainsi  :  «  La 
période  montre  une  grande  agitation  parce  que  la 
mesure,  quand  même  elle  ne  varie  pas,  ne  con- 
serve pas  toujours  le  même  ordre  des  valeurs  ».  Il 
faudrait  dire  :  «  La  période  ne  conserve  pas  le 
même  ordre  des  valeurs  ».  La  fidélité  de  la  tra- 
duction marque  assez  que  tel  n'a  pu  être  le  texte 
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i^roc.  Arislùk'.  nous  dil-on,  vise  ici  des  vers  tels 
((110  /,  À'.Tîx;  a'YiA'.'J/  aisoTOsiXTo;  otojpscov  xsîaà;,  composé 
d'iambes  et  de  Irochces,  pieds  qui  app.TrIiennenI 
au  inrme  i^enre  ryHiini(|iie  (M  ne  se  dislinguenl  que 
|)ar  la  o'.x'jock  xaT'  àvT-.OîTtv.  ("-es  vers  sont  beaucoup 
moins  rares  (jue  les  morceaux  métaboliques,  en 
sorte  que  la  restriction  -/.■j.--j.  xb  TrXeïcTov  (voy.  plus 
haut)  ne  peut  guère  s'y  appliquer.  Toutefois  si  Aris- 
lide  avait  voulu  dire  ce  qu'on  lui  prête  il  eiit  écrit 
par  exemple  :  \i.t{k  toÙç  ht  tw  ayroi  y^^^'-  jxÉvovt'/ç  tx; 
aura;  exaTTOTE  3'.aTT,p£tv  Tà;£'.!;.  Nous  nous  en  tenons  à  la 
correction  de  Rossbach  tôv  àp'.Oaôv  et  à  l'explication 
naturelle  du  passage.  La  suite  aussi  se  rattache 
de  près  à  C.  Après  avoir  décrit  d'une  manière  géné- 
rale l'élhos  des  rythmes  composés,  Aristide,  entrant 
dans  les  détails,  montre  (jue  ceux  qui  sont  formés 
tle  plusieurs  pieds  didérents  ont  un  caractère  plus 
passionné  que  les  dipodiques,  et  que  ceux  dont  les 
éléments  appartiennent  à  des  genres  dilTérenls 
marcpient  plus  de  passion  (jue  ceux  qui  s'en  tiennent 
à  un  seul  genre. 

Si  nous  parvenons  à  convaincre  Westphal  que  les 
sections  A  et  C  dérivent  de  la  même  source,  fera-t-il 
plus  de  cas  de  cette  source,  ou  étendra-t-il  au  con- 
traire à  la  section  A  le  mépris  f|u'il  avait  pour  (1? 
Il  serait  plus  juste  de  faire  |)rofiler  G  de  lautorité 
de  A.  Cependant  la  question  de  savoir  comment 
Aristoxène  traita  les  glyconiens  et  les  vers  congé- 
nères n'est  pas  absolument  tranchée  par  là.  Malheu- 
reusement nous  ne  connaissons  que  des  fragments 
du  système  d'Aristoxène.  11  distingue,  lui  aussi,  des 
pieds  simples  et  des  pieds  composés.  Westphal 
soutient  aujourd'hui  que  par  ces  derniers  il  faut  en- 
tendre exclusivement,  comme  dans  la  musique  mo- 
derne, des  mesures  composées  d'éléments  non  hété- 
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rogènes,  mais  congénères.  Voilà  un  système  qui  peut 
séduire  par  sa  simplicité  et  sa  clarté  ;  cependant  on  lit 
chez  Aristoxène  :  «  nous  indiquons  le  rythme  et  nous 
le  faisons  sentir  par  un  pied  (une  mesure)  ou  par 
plusieurs  pieds  ».  Par  ces  derniers  mots,  Aristoxène 
viserait-il  comme  le  prétend  aujourd'hui  Westphal 
des  morceaux  tels  que  l'ode  à  la  Muse,  dont  les  par- 
ties passent  d'une  mesure  à  une  autre  mesure?  mais 
il  était  tout  à  fait  inutile  de  mentionner  cette  méta- 
bole  dans  une  définition  générale  du  rythme.  Aris- 
toxène avait-il  en  vue  toutes  les  mesures  qu'Aristide 
comprend  sous  le  nom  de  (J'jv6$to'.?  Cela  est  possible, 
[probable  même];  mais  il  se  peut  aussi  qu'il  n'ait 
songé  qu'au  dochmiaque  et  à  d'autres  rythmes  for- 
més de  la  réunion  de  mesures  hétérogènes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  avouer  que  la  théorie  aujour- 
d'hui en  vogue  des  glyconiens  et  des  vers  similaires, 
que  j'adopte  moi  aussi  provisoirement,  mais  non 
sans  scrupules,  n'a  pour  elle  aucune  autorité  an- 
tique, tandis  que  la  théorie  d'Aristide  que  j'ai  essayé 
de  justifier  il  y  a  trois  ans  est  partagée  par  tous  les 
métriciens  grecs.  Si  nous  la  jetons  par-dessus  bord, 
que  nous  reste-t-il  pour  diriger  notre  barque? 
L'ombre  d'Aristoxène?  Nous  risquons  fort  de  con- 
jurer une  vaine  ombre  sans  réalité. 

Venons-en  maintenant  aux  modifications  heu- 
reuses. La  liste  donnée  par  Aristoxène  des  Troo'.xal 
o'.'x'jjozxi  n'est  pas  facile  à  comprendre.  Que  faut-il 
entendre  par  o-.aooûà  xarà  o'.at'sEc.v  et  par  5.  xaTa  (7/r^ij.y.l 
Cela  restait  obscur.  Westphal  démontre  dans  son 
chapitre  4  que  la  première  a  lieu  lorsque  deux 
mesures  de  même  durée  se  décomposent  en  par- 
ties dissemblables;  l'autre,  lorsque  deux  mesures  de 
môrne  durée  sont  formées  de  parties  similaires  mais 
ayant  une  autre  o'.y.îz'.r;'.;  que   les  parties  de  l'autre 
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mosuro.  Kxeniplos  :  une  létrapodio  Irochaïqueel  uno 
Iripodic  daclyliquo  sont  des  mosuros  de  douze  temps 
difl'érani  y.xzx  oixt'psTtv.  Une  lélrapodie  lrochaït|tu'  et 
une  dipodie  ionique  sont  des  mesures  de  douze 
lemps  dilTéranl  xxtx  <i/'?,jxa  :  elles  se  divisent  l'une  <ît 
l'autre  en  deux  parties  de  six  temps,  mais  ces  par- 
lies  se  décomposent  à  leur  tour  une  fois  en  H  et  .">  et 
une  autre  fois  en  i  et  12.  \\'estplial  est  arrivé  à  ce 
résultat  par  une  déduction  logiijue,  car  la  seconde 
des  d(Tinilions  en  questioji  nous  est  parvenue  dans 
un  texte  mutilé.  Le  manuscrit  porte  :  a/f^u-xr'.  oï 
otaoïÉcoudiv  aÀÀ/jAwv  otav  xi  aura  [xecy,  toù  aÛTOÙ  ixz'fS-^iovç  ay) 
cÔTaÛTw;  r,.  Psellos  comble  la  lacune  à  la  (in  par  le 
mot  T£TXY[j.£va.  Mais  de  celte  façon  cette  dilTércnce  ne 
se  distinguerait  pas  de  la  otatpopàxa-' àvTt'Oîctv.  West] )lial 
supplée  o'.y,oY|[X£va,  en  expliquant  l'erreur  de  Psellos  ou 
de  son  copiste  d'une  manière  peu  plausible.  Faut-il 
écrire  T£T[jLT,[jt.£va?  Ailleurs  (p.  !27!2  Mor.)  les  verbes 
TÉuLVE'.v  et  oiatp£?v  sont  tour  à  tour  employés  comme 
synonymes.  Mais  le  sens  est  bien  établi,  et  c'est  là 
l'important. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  précédent  article, 
de  la  difficulté  que  présente  la  définition  des  pieds 
antithéti(pies.  ^^'estpllal  essaye  de  la  résoudre  par 
une  conjecture  qui  manque  absolument  de  })robabi- 
lité. 

OuanI  aux  genres  secondaires,  le  triple  et  l'épi- 
trite,  Rossbach  avait  d(\jà  montré  avec  beaucoup  de 
sagacité  qu'ils  ne  doivent  leur  origine  qu'à  la  manière 
peu  commode  dont  les  anciens  divisaient  la  pbrase 
musicale. 

]>e  chapitre  consacré  à  la  «  série  »  (le  colo)i)  et  à  la 
période  rythmiques  est  peut-être  le  plus  beau  et  le 
pins  imporlaiiL  du  livre.  On  y  lait  voir  que  les 
mesures  (ttôosç)  longues   des  rylhmiciens  anciens  ne 
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sont  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  les  in- 
cises d'une  phrase  musicale'. 

On  s'étonne  de  voir  dans  beaucoup  d'éditions  des 
lyriques  grecs  des  fins  de  vers  marquées  au  milieu 
d'un  mot;  cet  enjambement  syllabique  d'une  mesure 
ou  série  à  la  suivante  constitue  une  connexion  ver- 
bale (Xextixt)  cuvàçeia)  qui  répond  à  la  continuité  mé- 
lodique (y.£Xix7j   (7uvicp£ia).  Si  l'on  voit  dans  d'autres 
éditions  des  vers  d'une  longueur  inusitée,  cet  arran- 
gement typographique  fait  ressortir  l'unité  mélodique 
que  le  poète  musicien  imprima  au  puOixii^ôp-îvov  de  la 
langue.  On  sait  que  les  musiciens  anciens  s'accordent 
avec  les  modernes  pour  appeler  cet  ensemble  mélo- 
dique une  période  et  qu'ils  en  désignent  les  parties 
par  le  terme  de  membres,  cola.  Westphal  est  donc 
fondé  à  parler  d'une  période  [j.ovc>xtoÀoç,  ot'xwXo;,  id- 
xtoÀoç,  etc.,  terminologie  qu'il  considère  avec  raison 
comme  très  ancienne.  On  peut  croire  en  effet  que 
les  rhéteurs,  en  appliquant  ces  mêmes  termes  à  la 
prose,  n'en  furent  pas  les  inventeurs,  mais  les  emprun- 
tèrent aux  musiciens.  Les  exemples  les  plus  connus 
de  périodes  à  deux  membres  sont  le  vieil  hexamètre, 
le   pentamètre,  les  létramètres  trochaïques  et  iam- 
biques.  Je   crois  que  Varron,  d'accord  sans   doute 
avec    les  autres    métriciens,  a   raison   d'y    ajouter 
le    trimètre    récité,   quoique    Westphal    se    refuse 
à    le    décomposer.    Il    pense    que    les    métriciens, 
tout  en  se  servant  d'autres  dénominations  que  les 
rythmiciens,    s'accordent   avec  eux  plus  qu'on   ne 
l'admet  généralement.  Nous  croyons  qu'il  a  raison  ; 
néanmoins,    il   faut     signaler   une    exception    bien 
choquante  que  Westphal   passe   sous   silence.   Le 
second   vers  du  distique   élégiaque   a   reçu  le  nom 

1.  On  peut  traduire  ainsi   les    termes  allemands    Vovdevsatz  und 
Nachsatz.  Voyez  Malhis  Lussy,  le  Rythme  musical,  p.  55. 
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à  moins  (|ue  les  cinq  nièlres  ne  représenlenl  la 
somme  de  deux  fois  deux  mètres  et  demi;  mais  alors 
même  on  s'en  serait  tenu  aux  \aleuis  expi-imées  par 
la  parole,  sans  compter  les  silences  de  ce  vers  dica- 
lalecliiiue.  Il  esl  digne  de  remarque  que  le  poète 
llermésianax  se  sert  déjà  dune  appellation  aussi 
contraire  à  la  nature  de  ce  vers  et  il  est  évident  qu'il 
ne  fait  «jue  suivre  en  cela  un  usage  établi'.  Or  ller- 
mésianax était  contemporain  dAristoxène,  son  aîné. 
L'Age  dor  où  la  métrique  usuelle  populaire  était 
encore  toute  pénétrée  de  rythmique  n'a,  je  le  crains 
fort,  jamais  existé  :  les  formules  des  métriciens  plus 
récents  qui  ne  s'attachaient  qu'à  la  forme  extérieure 
des  vers  étaient  déjà  d'un  usage  courant  à  l'époque 
classique-. 


LES  .METHICn^NS 
LA  THÉORIE  DE  LA  FILIATION  DES  MITHKS^ 

Après  les  rythmiciens  grecs,  Westphal  s'est  mis  à 
étudier  les  métriciens  *.  Qu'il  y  ait  un  abîme  entre 
les  uns  et  les  autres,  que  les  métriciens,  tout  à  fait 

I.  Cf.    Lcontion.   111,  56  (Athénée,  XIIl.   o'JSi  :  ixaXay.oO  —vîCix'  ir:'; 

TTcVTailiTpO'J. 

•2.  il  faut  rendre  celle  jiislice  à  Hépheslion,  qu'il  ne  mécoiinail  pas 
la  vraie  nalure  du  pcnlamèlrc.  Saint  Augustin.  De  vins..  IV.  18,  indique 
une  pause  de  dcu.\  temps,  mais  il  gâte  celle  bonne  oliservalion  par 
su  manière  savamment  étrange  de  scander  le  penlamètre. 

n.  Tiré  des  Jahrb.  f.  class.  PhiloL,  1867,  p.  127  et  suiv. 

t.  Westphal,  Altijemeine  griecliisclie  Metrik,  186o. 
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ignorants  ou  insouciants  de  la  tradition  rythmique, 
ne  nous  offrent  que  des  matériaux  mauvais  et  sans 
valeur  aucune,  on  ne  saurait  le  croire,  et  cependant 
beaucoup  de  critiques  n'étaient  pas  éloignés  d'ad- 
mettre une  chose  aussi  incroyable.  Aujourd'hui, 
Westphal  tâche  de  jeter  un  pont  entre  rythmiciens 
et  métriciens;  il  essaye  de  déterminer  la  suite  chro- 
nologique des  divers  systèmes  métriques  qui  avaient 
cours  dans  l'antiquité,  de  montrer  comment  ils 
s'écartèrent  de  plus  en  plus  de  la  doctrine  d'Aris- 
toxène,  d'expliquer  autant  que  possible  l'origine  des 
erreurs  et  des  malentendus  qu'ils  ont  commis.  Per- 
sonne ne  contestera  que  telle  est  la  bonne  voie  pour 
établir  la  métrique  grecque  sur  des  fondements  so- 
lides. Nous  n"avons  le  droit  de  négliger  aucun  des 
éléments  que  les  anciens  mêmes  nous  fournissent 
pour  édifier  cette  science,  et  si,  en  fin  de  compte, 
nous  nous  voyons  obligés  d'en  écarter  quelques-uns, 
cela  ne  doit  se  faire  qu'après  un  examen  approfondi 
de  chaque  détail  et  une  ample  synthèse  de  tous  les 
matériaux. 

Westphal  a  été  bien  récompensé  de  sa  peine  : 
l'étude  approfondie  des  métriciens  a  porté  d'excel- 
lents fruits.  Signalons  le  chapitre  des  asynartètes, 
vm  des  plus  méritoires  d'un  livre  qui  contient  tant 
de  choses  nouvelles  et  suggestives.  Bentley  et  Her- 
mann  s'étaient  formé  et  avaient  répandu  une  idée 
tout  à  fait  erronée  de  ce  que  les  métriciens  anciens 
entendaient  par  «  mètres  asynartètes  ».  A  l'aide 
des  scholies  d'Héplieslion,  Westphal  a  déterminé  la 
vraie  nature  de  ces  mètres.  Ce  sont  des  vers  dont  les 
membres  {cola)  ne  sont  pas  ou  ne  paraissent  pas 
cohérents  parce  qu'un  temps  faible  a  été  supprimé 
entre  eux,  autrement  dit,  parce  qu'il  y  a  une  catalexe 
intérieure.  L'exemple  le  plus  connu  de  cette  manière 
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(lo  romposor  osl  le  soi-disani  pcnlainôlro;  mais  une 
l'oiilo  (l'aulros  vers  ronlrenl  ilaiis  celle  caléfçorie. 
Rossbaeli  el  \Vesli)lial  les  avaient  nommés  des  vers 
.syncopés,  terme  mal  choisi  qu'ils  empruntèrent  non 
à  la  musique,  mais  à  la  grammaire.  Mais  après 
avoir  exhumé  les  termes  antiques  de  procatalecliqne 
el  de  dicataleetique,  Westphal  les  applique  aujour- 
dhui  avec  grande  raison  à  ces  mômes  mètres,  en  y 
ajoulanl  les  termes  analogues  de  tricataleclique,etc. 
Il  (>sl  \rai  (pTon  ne  pouvait  guère  conserver  de 
(l(jiiles  sur  la  valeur  de  certaines  longues  prolongées 
pai-  des  tenues,  particulièrement  dans  les  strophes 
Irochaïcpies  et  iamhiques  d'Eschyle  et  des  autres 
tragiques;  mais  cette  conjecture  reçoit  à  présent  une 
heureuse  confirmation  :  on  voit,  en  efTet.  (pTeu  don- 
nant à  ces  vers  le  nom  dasynarlètes,  les  granunai- 
riens  anciens  témoignent  implicitement  de  la  réalité 
des  tenues  en  question.  [Depuis,  de  nouveaux  frag- 
ments d'Aristoxène  ont  achevé  de  prouver  la  jnstesse 
de  cette  théorie.  | 

Cependant,  à  notre  gré,  Westphal  n'est  pas  allé 
assez  loin  dans  la  réhabilitation  des  métriciens 
grecs.  Nous  nous  résoudrons  difficilement  h  croire 
que  des  hommes  aussi  instruits  quHéliodore  el 
Ih'phestion  aient  absolument  ignoré  les  doctrines 
rvthmiciues.  Ils  n'auraient  donc  jamais  ouvert  les 
livres  d'Aristoxène?  Cela  est  inadmissible.  S'ils  s'é- 
carlenl  de  la  tradition  rythmique,  ce  n'est  point, 
croyons-nous,  par  ignorance,  mais  pour  obéir  à  la 
logique  d'un  système  artificiel,  pour  conserver  la 
symétrie  d'un  classement  commode.  Ils  avaient  pour 
principe  de  s'attacher  exclusivement  aux  paroles  du 
texte,  à  la  lettre  écrite,  sans  se  préoccuper  du  dc'bit 
des  vers  chantés,  des  modifications  que  ce  débit  pou- 
vait faire  subir  aux  valeurs  syllabiques.  D'un  côté, 
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on  peut  croire,  il  est  vrai,  que  pour  les  odes  des 
vieux  lyriques  ils  ne  connaissaient  ces  modifications 
que  d'une  façon  vague  et  générale;  d'un  autre  côté 
(et  c'est  là  l'essentiel),  ils  voulaient,  de  propos  déli- 
béré, séparer  la  rythmique  de  la  métrique,  n'exiger 
de  leurs  élèves  aucune  connaissance  de  la  théorie 
des  rythmes,  et  en  cela  ils  ne  firent  que  suivre  une 
très  ancienne  pratique.  Insistons  de  nouveau  sur  le 
fait  que  le  second  vers  du  distique  élégiaque  portait 
déjà,  du  temps  d'Hermesianax,  le  nom  de  penta- 
mètre, nom  qui  méconnaît  absolument  la  vraie  na- 
ture de  ce  vers.  Il  en  résulte,  ce  nous  semble,  qu'une 
métrique  superficielle  et  insouciante  du  rythme 
existait  déjà  à  la  limite  de  l'âge  classique,  peut-être 
dans  cet  âge  même.  S'il  en  est  ainsi,  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'accuser  des  savants  renommés  d'être 
absolument  étrangers  à  la  théorie  des  rythmes  parce 
qu'ils  s'abstiennent  d'y  faire  allusion  dans  un  ma- 
nuel scolaire.  Aujourd'hui  encore  on  procède  de  la 
même  manière.  Il  arrive  souvent  que,  dans  un  livre 
élémentaire,  certains  points  de  grammaire  sont 
inexactement  exposés,  non  par  ignorance,  mais  à 
dessein,  parce  que  la  destination  du  livre  ne  sem- 
blait pas  admettre  d'explications  scientifiques.  Beau- 
coup de  grammaires  latines  donnent  les  vieux  loca- 
tifs domi,  Romse,  pour  des  génitifs.  S'ensuit-il  que 
les  auteurs  ignoraient  l'origine  de  ces  formes?  N'ou- 
blions pas  non  plus  que  le  manuel  d'Héphestion 
n'est  que  le  très  maigre  extrait  d'un  autre  extrait  (ce 
qui  ne  veut  pas  dire  la  quintessence),  et  que  le  vo- 
lumineux ouvrage  de  ce  métricien  contenait  sans 
doute  une  foule  d'éclaircissements  précieux  :  cer- 
taines notices  fournies  par  les  scholies  le  laissent 
soupçonner.  Le  manuel  donne  le  dochmiaque  pour 
un  antispaste  hypercatalectique.  Le  scholiaste  fait 
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observer  que  c'est  là  présenter  les  choses  en  s'atla- 
chant  à  la  forme  métrique,  w;  7:pô;  xôv  jxsTpix.ôv  /?.fa- 
xTT,px',  mais  que  les  rylhmiciens  considèronl  le 
<loclimia(iuo  comme  la  combinaison  d'un  pied  iambi- 
que  avec  un  pied  péoni(jue.  Or,  le  scholiastc  a,  sans 
doute,  pris  ce  renseignenieni,  comme  beaucoup  dau- 
Ires,  dans  le  c^rand  ouvrage  d'IIépheslion  lui-même. 

Weslphal  dislingue  deux  systèmes  métriques. 
celui  qui  est  aujourd'hui  représenté  surtout  par  Hé- 
pheslion.  cl  un  aulre  que  Terentianus  Maurus  et 
daulres  grammairiens  lalins  nous  fonl  connaître. 
Malgré  les  apparences,  il  estime  que  ce  dernier  est 
le  plus  ancien  et  le  meilleur  des  deux.  11  élablil 
qu'IIéliodore,  le  fondateur  du  syslème  d'IIépheslion, 
vécut  peu  lie  lenips  avant  ce  dernier.  Diiii  ;iulre 
côté,  Terciilianus,  Diomède,  Marins  Viclorinus.  dans 
une  parlie  de  son  ouvrage,  en  général  tous  ceux 
qui  établissent  une  filiation  artificielle  de  Ions  les 
mèlres  ramenés  à  deux  ou  trois  vers  fondamentaux, 
ont  puisé  directement  ou  indirectemenl  dans  la  mé- 
trique de  Cœsius  Bassus,  poète  contemporain  de 
Néron,  et  Bassus,  à  son  tour,  suivait  souvent  la  doc- 
trine de  Varron.  Pour  arriver  à  la  source  grecc[ue 
des  Melra  clerivafa  ou  -apaywvx,  il  faut  évidemment 
remonter  plus  haut  encore.  Or,  aucun  des  métri- 
ciens  qui  adoptent  cette  fdialion  ne  parle  de  l'anli- 
spasle  qui,  dans  le  syslème  dlléliodore,  occupe  une 
place  parmi  les  mctra  princijjalia  ou  ttcwtotj-x.  A 
entendre  Westphal,  ce  point  seul  traliil  assez  l'ori- 
gine tardive  du  sysh'Mne  d'IIélioiloiv»  :  i'nnlisii.istc 
est  une  mauvaise  innovation. 

Une  découverte-    récente  j<'lle   un  jour  nouve.in 

1.  HépliL-slion.  Scliol.  A.  \>.  18")  W. 

■i.  Lîi  suite  est  lirie.  à  peu  de  cliose  |ircs.  ilii  Joumul  des  ■inf(iut.<, 
VM),  !>.  98  el  suiv. 
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sur  ces  points  controversés.  Grenfell  et  Ilunt  ont 
trouvé  dans  un  tertre  d'Oxyrhynchus  les  fragments 
d'un  traité  grec  sur  la  filiation  des  mètres'.  Faisons 
rapidement  Thistorique  de  cette  théorie. 

Héraclide  du  Pont  avait  soutenu  la  thèse  que  toute 
la  variété  des  mètres  grecs  était  sortie  de  deux 
mètres  primitifs,  l'hexamètre  dactylique  et  le  tri- 
mètre  iambique,  répondant  à  la  poésie  héroïque  et  à 
la  poésie  familière,  aux  grands  noms  d'Homère  el 
d'Archiloque.  Il  essaya  même  de.  ramener  ces  deux 
vers  de  six  pieds  à  une  origine  commune.  Pour  le 
développement  de  la  doctrine,  nous  ne  pouvions  con- 
sulter jusqu'ici  que  des  écrits  latins.  Le  plus  ancien 
de  ces  écrits  est  un  traité  de  Csesius  Bassus,  dédié  à 
Néron  (il  n'en  reste  qu'un  assez  long  fragment^)  ;  le 
mieux  ordonné  est  le  joli  livre  de  Terentianus  Mau- 
rus,  que  l'on  place  avec  vraisemblance  vers  la  fin  du 
i^'  siècle  ^ 

Terentianus  donne  d'abord  les  mètres  sortis  de 
l'hexamètre  dactylique,  puis  ceux  qui  viennent  du 
trimètre  iambique,  enfin,  ceux  qu'il  rattache  au 
phalécien,  composé,  d'après  Bassus,  dont  il  répète 
la  doctrine,  d'un  élément  dactylique  (Prtsst^/'  mortaus 
est)  et  d'un  élément  iambique  (mea?  puellse).  Bassus 
passe  en  revue  les  poètes  qui  inventèrent  des  mètres 
ou  qui  y  attachèrent  leur  nom  en  les  employant  fré- 
quemment, et,  s'il  y  a  lieu,  il  place  à  la  suite  de  ces 
mètres  ceux  qui  en  dérivent'.  Il  s'étend  longuement 

1.  The  Oxijrhynchuspapyn,  Il  (1899),  n"  CCXX. 

2.  H.  K^il  l'a  publie  dans  les  Grammalici  latinl.  vol.  VI  (cf.  Ml 
p.  669,  sqq.),  et  mieux  encore  dans  Caœii  Baxsi.  Atiiii  Fortuhatiaui 
de  Metris  libvi.  Halle,  1883. 

5.  Voir  Schanz,  Gesch.  d.  rum.  LUI.  III,  p.  2(),  moins  affirmulif  que 
Schullz.  Hennés,  1887,  p.  277. 

i.  Cf.  p.  15,  7  :  Quum  de  Archilocho  loqueUar.  P.  2,  19  :  Nunc  ad  Ilip- 
ponacla  venianius,  cujus  de  tetrameiri  nnius  Uimhici  génère,  i/uia  res 
exigebal,  non  suo  loco  dixirnu);. 
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sur  la  nombreuse  progéniture  du  {ïlialécien,  el  il 
ajoute  à  la  fin  de  son  écrit  des  éclaircissements  sur 
les  mètres  dlloracc  dont  il  n'avait  pas  eu  l'occasion 
de  parler  plus  haut.  Terentianus  met  en  vers  ces 
deux  dernières  sections  du  traité  de  Bassus;  pour  le 
reste,  il  le  cite  une  fois',  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  luidoitbeaucoupplus*.Si  nous  avions  conservé 
les  sections  du  traité  de  Bassus  relatives  à  Thexa- 
mètre  et  au  trimètre,  nous  saurions  à  quoi  nous  en 
tenir. 

Les  mètres  naissent  les  uns  des  autres,  soit  par  la 
suppression  ou  radjonclion  de  quelques  syllabes 
{detractio,  adjectio),  soit  par  la  réunion  de  divers 
éléments  métriques  ou  l'interversion  de  ces  éléments 
{concinnalio,  permutalio'').  Ces  procédés,  notam- 
ment les  deux  premiers,  sont  des  plus  arbitraires. 
Aussi,  ces  dérivations  des  mètres  ne  sont-elles  pas 
plus  scientifiques  que  les  étymologies  des  anciens. 
Elles  forment  un  appendice  pseudo-historique  aux 
traités  de  métrique,  et  leurs  auteurs  ne  prétendent 
pas  enseigner  une  doctrine  opposée  à  celle  de  ces 
traités.  Cela  est  si  vrai  que,  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  indiquer  la  nature  des  vers  qu'ils  font  défiler 
devant  nous,  ils  font  appel  à  la  doctrine  de  ces 
traités.  Ils  ne  peuvent  guère  nous  intéresser  que  par 
ces  appels  à  une  doctrine  qu'ils  supposent.  La  doc- 
trine métrique  supposée  par  Bassus  et  les  autres  est, 
d'après  Wesiphal  et  Rossbach,  plus  ancienne  et  plus 
juste  que  celle  d'IIéliodore  et  d'Hépheslion,  parce 

1.   V.  -JùoS. 

i.  Comparez  les  vers  -J-2i;i-2-2(;i  tiver  les  lij^nes  de  Rassiis  cilées 
par  Riiliii. 

">.  I  Le  rnélricieii  des  (Uj/rh.  l'upi/ri  donne  des  exemples  de  IViri- 
jiTliii  el  de  la  drlrartin.  Si.  dans  les  (luelques  pages  qni  restent  de  lui. 
il  n"a  pas  l'oecasion  de  parler  des  deux  anties  procédés,  ce  n'est  pas 
une  i-aison  daffirmer  avec  Léo  (Mémoires  de  l'Acad.  de  Gùltinycii, 
IS'.t'.i,  p.  4%)  qu'il  n'adinellail  pas  les  deux  autres  procèdes.] 


LES  METRICIEXS.  179 

qu'elle  n'admet  pas  de  vers  antispastiques.  Cgesius 
Bassus  et  les  autres  appellent  le  glyconien  et  les 
asclépiades  des  mètres  choriambiques.  Le  texte  de 
Bassus,  évidemment  mutilé  à  cet  endroit,  comme 
dans  plusieurs  autres,  ne  nous  apprend  pas  comment 
cet  auteur  rendait  compte  de  la  structure  de  ces 
vers.  Mais  Terentianus  et  Victorinus  le  suivent  assez 
fidèlement  pour  nous  permettre  de  combler  cette 
lacune.  Comme  ils  ne  savent  que  faire  des  deux 
syllabes  qui  précèdent  et  qui  suivent  les  choriambes, 
ils  les  traitent  d'excroissances  :  excrementa  magia 
putant,  nec  diicunt  numéro  peduni.  —  Excrementa 
magis  quam  texlid  pedum  necessariœ  liabenturK 
Voilà  comment  ils  échappent  à  l'antispaste.  Je  tiens 
toujours  pour  cette  mesure,  trop  bien  attestée  et 
trop  en  harmonie  avec  le  système  rythmique  des 
anciens,  pour  que  nous  ayons  le  droit  de  la  rejeter; 
j'ai  déjà  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  défendre  la 
légitimité  de  l'antispaste.  Il  est  certain  qu'il  n'a  pas 
été  introduit  dans  la  métrique  par  Héliodore.  Le 
grammairien  alexandrin  Philoxène,  qui  l'admettait, 
et  que  Rossbach  et  Westphal  croyaient  plus  jeune 
qu'Héliodore,  l'avait,  au  contraire,  précédé'.  Le 
nouveau  fragment  métrique  traite  l'asclépiade  et  le 
phalécien  de  vers  antispastiques.  Le  traité  dont  il 
faisait  partie  a  été  rédigé,  au  plus  tard  (les  éditeurs 
en  donnent  de  bonnes  raisons),  à  la  fin  du  1'='  siècle, 
mais  il  peut  être  sensiblement  plus  ancien,  et  son 
auteur  n'a  certainement  pas  inventé  le  système  qu'il 
expose. 

Ce  qui  reste  du  traité  ne  suffit  pas  pour  en  laisser 


1.  Teieiilianus,  v.  11°  2()ll-2,  Victorinus,  p.  149,  ôô. 

■1.  Voir  F.  Léo.  Ilermes,  1889,  p.  28i,  qui  cite  M.  Scluniilt,  PhlloL.  18, 
p.  5'27.  et  II.  Kleist,  Do  l'hiloxcni  gramm.  alex.  sltidiis  etymoloQicls 
(Greifswalde,  1S65),  p.  0. 
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(IcNincr  l'ordonnance  frénérnlo;  nous  voyons  copon- 
<l;inl  par  où  l'exposilioii  dillV-rc  de  ccUi'  des  inrlri- 
cicns  laliiis  qui  Irailenl  de  la  dérivation  des  mètres. 
Ces  derniers  passent  en  revue  un  certain  nombre  de 
vers  et  notent  les  vers  qui  en  sont  sortis.  Notre  ano 
nyme  indique  au  contraire  les  mètres  d'où  peuvent 
être  tirés  ranacréontiqiu'  et  l'asclépiade,  et  il  suivait 
apparemment  la  môme  méthode  pour  bon  nombre 
dautres  vers.  C'est  ici  (pu^  Ton  voit  ce  qu'il  y  a  d'ar- 
l)ilraire  dans  ces  filiations.  L'anacréontique  vient  du 
sotadée.  Cependant  il  peut  aussi  se  tirer  du  praxil- 
leion  ou  du  tlimètre  iambique.  Dun  autre  coté, 
Bassus  rattache  l'anacréontique  au  phalécien.  De  ce 
même  phalécien  il  fait  naître  le  sotadée  ailjcrdonc. 
taudis  que  Varron'  et,  à  sa  suite,  Ouintilien*  veulent 
que  le  phalécien  dérive  du  sotadée  deùraclione  :  l'un 
peut,  en  effet,  se  soutenir  aussi  bien  cjue  l'autre. 
Aussi  Bassus  désigne-t-il  quelquefois  ces  relations, 
non  comme  une  filiation,  mais  comme  une  simple 
parenté,  necet^siludo . 

[Ajoutons  quelques  mots  en  manièir  d'appendice. 
On  a  cru  trouver  dans  ces  fragments  la  preuve  cpie 
les  anciens  n'étaient  pas  sans  connaître  l'usaiife  mo- 
derne de  commencer  toutes  les  mesures  par  un 
frappé"'.  En  effet,  on  y  voit,  au  commencement  de  la 
colonne  MI,  le  canon 

\j  ^  '  —^'  —  \j  \  — 

appli([ué  ce  semble,  au  vers  anacréontique.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  apparence.  Les  canons  des  colonnes 
XII  et  XIV  commencent  par  un  levé  et  le  canon  de 
VII    doit   s'expliquer  autrement.   L'auteur    dit    que 

I.  ^■oil•  Tereiilianus  M;iiinis.  v.  2Slo  et  v.  2SS5. 
'J.  Intil.  Orat..  1.  S.  f). 

Ti.  Wilamowilz-Mœllciulorr.    dans  GôUinoiscUe    çiclthrlc     Anzci<ien, 
l'.MW.  p.  57. 
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l'anacréontique  peut  être  considéré  comme  un  vers 
ionique 


-ww   — ww   — w — w 


privé  de  ses  six  premières  syllabes,  et  c'est  le  restant 
de  ce  vers  qui  est  figuré  dans  le  canon  ci-dessus.  A 
ma  connaissance,  saint  Augustin  fut  le  premier  et  le 
seul  qui  admit  une  mesure  incomplète  au  com- 
mencement de  plusieurs  vers.  Mais  s'il  procède 
ainsi,  ce  n'est  pas  pour  échapper  à  l'antispaste  (dont 
il  reconnaît,  au  contraire,  la  légitimité),  mais  pour 
obtenir  des  divisions  en  harmonie  avec  je  ne  sais 
quel  idéal  fantaisiste  du  vers  parfait*. 

En  somme,  les  fragments  d'Oxyrhynchus  nous 
apprennent  que  la  doctrine  de  la  filiation  des  mètres 
était  professée  par  ceux  qui  admettaient  l'antispaste 
aussi  bien  que  par  ceux  qui  le  rejetaient,  et  que  le 
système  qui  donnait  au  mètre  antispastique  une 
place  parmi  les  mètres  fondamentaux  est  beaucoup 
plus  ancien  qu'Héliodore.] 


LES    PRÉTENDUS    LOGAEDES.    —   LA    DIVISION 
TRADITIONNELLE  DES  VERS  LYRIQUES  ^ 

Les  études  sur  la  métrique  des  Grecs  et  des  Latins 
ont  pris  un  nouvel  essor  en  Allemagne,  depuis  que 
Rossbach  et  Westphal  ont  consacré  à  cette  matière 
intéressante, mais  obscure,  un  ouvrage  considérable, 
dont  les  diverses  parties,  publiées  d'abord  à  d'assez 

1.  De  Musica,  IV,  ii. 

2.  Tiré  de  la  Revue  critique,  1872, 1,  p.  19  el  suiv. 
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lonj2^s  inl(M"v;illes  otaboiidjinl  on  dôiihlcs  emplois  cl 
on  (lispaKalcs,  onl  élé  ivsuniécs  d'une  manière  plus 
concise  cl  plus  homogène  dans  une  seconde  édition 
(1867-181)8).  ('et  ouvrage  a  mis  en  lumière  un  cer- 
lain  nomln-e  de  poinis  qu'on  peut  regarder  comme 
<lcfinilivemenL  accpiis  à  la  science;  sur  d'autres 
points  on  y  trouve  des  vues,  des  théories  très  con- 
testables. Brambach  est  de  l'école  de  Rossbach  el  de 
W'esiplial  :  dans  ses  Eluder  xur  la  mctrique  de  So- 
p/tocle*  il  adopte  leurs  prnicipes,  il  croit,  comme  eux, 
que  c'est  chose  facile,  mais  vaine,  d'imaginer  d'après 
nos  idées  modernes  un  système  de  métricjue  plus  ou 
moins  applicable  aux  vers  grecs  et  latins;  comme 
eux,  il  pense  que  nous  n'avons  qu'à  nous  conformer 
à  la  tradition  antique.  Cette  tâche,  simple  en  appa- 
rence, est  extrêmement  difficile.  Nous  n'avons  que 
des  fragments  de  cette  tradition,  les  uns  plus  purs, 
mais  courts  et  généraux;  les  autres,  plus  détaillés, 
mais  altérés,  défigurés  par  les  compilateurs  et  les 
faiseurs  de  manuels.  La  terminologie  des  anciens 
n'est  pas  facile  à  comprendre  :  on  n'y  est  parvenu 
que  peu  à  peu.  après  plusieurs  tentatives  malheu- 
reuses, et  tout  n'est  pas  encore  éclairci.  Les  anciens 
disent  les  choses  tout  aul renient  que  nous.  Nous 
divisons  tous  les  morceaux  de  nuisi(iue  d'après  un 
sysième  abstrait  et  uniforuîe,  d'une  extrême  simpli- 
cité :  chaque  mesure  commence  par  le  frappé;  elles 
subdivisions  des  mesures  restent  toujours  les  mêmes, 
soit  que  les  notes  s'y  prêtent  naturellement,  soit 
qu'il  faille  couper  en  deux  la  durée  d'une  note.  Les 
anciens  prenaient  pour  point  de  départ  de  leurs 
divisions  la  phrase  musicale,  ce  qui  faisait  que  chez 
eux  les  mesures  commençaient  lanlôl  par  un  frappi". 

Mctrisclic  atudien  zu  Sopholdes,  1870. 
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tantô  par  un  levé.  Les  subdivisions  des  mesures 
variaient  aussi  suivant  l'arrangement  des  valeurs 
concrètes  dont  elles  se  composent,  c'est-à-dire,  dans 
la  musique  vocale,  suivant  l'arrangement  des  syl- 
labes longues  et  brèves.  De  là  une  complication  fort 
embarrassante  et  qui  contraste  singulièrement  avec 
la  simplicité  de  nos  mesures  abstraites:  à  côté  des 
pieds  (c'est-à-dire  des  mesures)  simples  ou  homo- 
gènes, on  rencontre  une  foule  de  pieds  composés, 
c'est-à-dire  formés  d'éléments  hétérogènes,  auxquels 
on  ne  comprend  rien,  tant  qu'on  ne  possède  pas  à 
fond  la  grammaire  de  la  langue  musicale  des  anciens 
et  qu'on  n'a  pas  réussi  à  traduire  leurs  expressions 
dans  la  langue,  qui  nous  est  familière,  des  musiciens 
modernes.  On  a  fait  de  notables  progrès  dans  cette 
voie;  quand  on  aura  élucidé  tout  le  système  des 
métriciens  grecs,  quand  on  aura  rendu  intelligible 
toute  leur  terminologie,  sans  se  payer  de  mots,  mais 
en  allant  au  fond  des  choses,  et  en  ne  se  contentant 
que  de  notions  claires  et  précises,  la  science  de  la 
versification  antique  sera  établie. 

Les  mètres  qui  dominent  dans  les  chœurs  de  So- 
phocle appartiennent  à  un  genre  qu'on  désigne 
aujourd'hui,  en  étendant  abusivement  le  sens  d'un 
terme  ancien,  par  le  nom  de  logaédique.  Aussi  Bram- 
bach  s'occupe-t-il  tout  particulièrement  de  ces  soi- 
disant  logaèdes.  Pour  simplifier,  prenons  pour  repré- 
sentant de  ce  genre  de  mètre  le  vers  glyconique. 
Exemple  :  Dianae  sumiia  in  fide.  Dans  le  vers  glyco- 
nique. ainsi  que  dans  ses  congénères,  l'iambe  initial 
peut  alterner,  non  seulement  avec  le  spondée  (ce  qui 
s'explique  par  l'emploi  de  la  longue  irrationnelle), 
mais  aussi  avec  le  trochée,  pied  d'un  mouvement 
opposé  à  l'iambe.  Exemple  :  Magna  progenies  Jovis. 
G.  Hermann  considérait  ce  pied  variable  comme  une 
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ospree  (If  ]urlu(lo.  cl  rappelait  la  base.  Ce  nom  élail 
coiniiiode.  parce  qu'il  infliquaitridentilcd'unclicencc 
«pii  se  relrouve  dans  une  foule  de  uictres  ;  mais  il 
n'aidait  pas  à  l'aire  comprendre  la  nature  de  cette 
licence  :  c'était  un  nom,  rien  de  plus.  Westphal  y 
reconnaît  aujourd'hui  une  espèce  de  mouvement  à 
contre-temps.  Brambach  adopte  cette  vue,  et  il  lait 
bien.  Ouanl  à  lensemble  du  g-lyconique,  il  prend 
pour  point  de  départ  et  pour  forme  normale  la 
iorme  :  Mof/na  progeniei^  Jovh,  et  il  croit  ({u<'  le 
deuxième  pied  est  un  dactyle  ayant  la  valeur  d'un 
trochée,  c'est-à-dire,  si  l'on  identifie  la  brève  avec  la 
croche,  Tine  durée  de  trois,  et  non  de  quatre  croches. 
Le  vers  tout  entier  éijuivaut  donc  à  quatre  trochées 
dont  le  dernier,  étant  catalectique,  se  complète  par 
un  silence  d'une  (;roche.  Dans  les  périodes  de  glyco- 
ni(iues  liés,  comme  : 

Qvis  deus  mayls  est  (tina  \  /«'s  pctcrulus  (imanlibus? 

(Catulle,  LXI,  -46;  Œd.  à  Col.  ItilO),  la  longue  finale 
du  premier  membre  {ma,  xÉp)  prend  une  durée  de 
trois  croches.  Ici  encore  Brambach  s'accorde  avec 
Westphal  el  avec  la  plupart  des  métriciens  récents: 
mais,  fidèle  à  ses  principes  généraux,  il  s'elï'orce 
d"ai)puycr  cette  doctrine  moderne  sur  une  autorité 
aiu'ienne,  et  il  la  trouve  dans  un  passag-e  d'Aristide 
Quintilien  (p.  7)\)  Meibom)  où  il  est  question  d'une 
espèce  de  (l<)rliinia(|ue  composée  d'un  iambe,  dun 
dactyle  el  d'un  péou.  Mais  est-il  bien  sûr  ([u  il 
s'agisse  dans  ce  passage  controversé  du  mètre  glyco- 
nique?  [Bacchios  donne  coninic  exemple  de  ce  même 
dochmiaque  'éixôvov  Èx'l'ç'v.y.;  /povov.  Or  cet  exemple  est 
tiré  (l)lass  l'a  fait  remai'qucr')  île  Vllélcnc  d'Euripide 

Voir  ./((/(/•(-.  /■.  Hass.  PUilot.,  lS8t).  p.  ibo. 
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(v.  651)',  où  il  est  entouré  de  dochmiaques  ordi- 
naires. La  ressemblance  avec  une  des  formes  du 
glyconique  est  donc  tout  accidentelle.]  La  théorie 
du  vrai  glyconique  est  donnée  par  Aristide  dans  un 
autre  passage  dont  nous  avons  fait  ressortir  l'impor- 
tance et  l'autorité  il  y  a  longtemps  et  à  plusieurs 
reprises.  Je  demandais  de  quel  droit  nos  métri- 
ciens  modernes  négligeaient  une  doctrine  conforme 
à  la  manière  dont  les  anciens  battaient  la  mesure.] 
Je  suis  plus  affirmatif  aujourd'hui  :  je  crois  qu'il 
faut  tout  simplement  adopter  un  témoignage  con- 
firmé par  tous  les  métriciens  anciens  de  quelque 
autorité,  et  que  la  seule  chose  qui  nous  reste  à  faire, 
c'est  de  traduire  les  expressions  antiques  dans  le 
langage  des  musiciens  modernes  ^ 

Dans  ses  analyses  métriques  des  chœurs  de  So- 
phocle, Brambach  procède  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Quand  on  se  trouve  en  face  d'un  texte 
lyrique,  le  problème  qui  se  pose,  c'est  de  diviser  les 
strophes  en  périodes  (comme  Bœckh  l'a  fait  pour 
Pindare),  et  de  subdiviser  ces  périodes  en  membres 
métriques,  cola  (tels  qu'on  les  voit  indiqués  avec 
plus  ou  moins  de  succès  dans  la  plupart  des  éditions). 
Il  faut  dire  que  la  valeur  de  ces  divisions  et  de  ces 
subdivisions  ne  pouvait  bien  frapper  loreille  et 
devenir  vraiment  sensible  que  lorsque  le  morceau 
était  chanté.  En  effet  le  colon  n'est  autre  chose 
(|u'un  membre  de  phrase  vocal  ;  la  réunion  de  deux 
ou  de  plusieurs  de  ces  membres  forme  la  période 
musicale.  Dans  la  première  section  de  son  livre, 
Brambach  a  insisté  avec  raison  sur  ce  point  et  sur 
1  illusion  que  se  font  ceux  qui  prétendent,  au  moyen 

1.  "Eiisvov  è'A.  Tpoia;  "oâuett,  [jloXsîv.  .l/ss. 

"2.  [Je    supprime   la   suite  de   l'argumentation,  que  j'ai  reprise  et 
développée  plus  tard  a  propos  des  Hjmnes  delpliiques.] 


m\  l.lTTKUATIl'.r.  1;T  llMinilnl  I;  liURCOUES. 

(.l'une  rrcilation  cadencée.  re|)rodiiii'e  lellel  (Tune 
strophe  de  Sophocle  ou  (rEschyle.  Cependanl  si 
Ton  avait  la  division  des  périodes  et  des  cola,  si  l'on 
pouv.iil  (Ic'lerminer  l;i  diu'éc  réelle  de  cha(|ue 
syllabe,  et  la  distribution  des  levés  cl  des  frappés 
dans  chaque  mesure,  on  aurait  le  dessin  d'unie 
slrojihe.  dessin  sans  couleur,  il  esl  vrai,  mais  ce 
serait  toujours  (piclque  chose,  c'est  même  tout  ce 
que  nous  pouvons  espérer  d'atteindre.  Brambach 
estime  (|ue  i)our  ce  problème  en  cpielque  sorte  pra- 
ti(iue.  comme  pour  la  théorie  ij^énérale  des  mètres, 
il  faul  en  revenir  à  la  Iradilion  aidique.  11  prend 
donc  les  lignes  du  meilleur  manuscrit  de  Sophocle. 
le  Laio'rnlianiis,  sinon  pour  règle,  du  moins  pour 
point  de  départ  de  la  division  des  cola.  Les  copistes 
ont,  dit-il,  reproduit  en  général  la  division  antique, 
établi(î  par  les  grammairiens  d'Ah^xandrie:  ils  ont 
commis,  sans  doute,  des  fautes  de  détail  ;  mais  ces 
fautes  ne  sont  guère  plus  nombreuses  que  celles  qui 
se  sont  glissées  dans  les  mots  du  texte,  et  il  est 
possible  de  les  classer,  comme  ces  dernières,  sous 
certains  chefs  et  d'en  indiquer  les  causes  les  plus 
ordinaires.  Brambach  veut  donc  qu'on  respecte 
cette  tradition  autant  que  possible  et  qu'on  ne  s'en 
écarte  qu'à  bon  escient.  Voilà  des  principes  très 
sages,  et  que  Brambach  nous  semble  avoir  appliqués 
en  plusieurs  cas  avec  beaucoup  de  discernement. 
On  comprend  toutefois  que  les  modifications  qu'il 
introduit  dans  les  lignes  traditionnelles,  quelque 
discrèles  cpi'elles  soient,  dépendent  de  ses  vues  sur 
la  métrique,  de  sa  manière  de  rendre  compte  des 
vers  lyriques. 

Grâce  à  des  découvertes  '  récentes,  nous  pouvons 

1.  Les   patres  suivantes   sont  tirées   du   Journal  drs  Savant.'^,   1898, 
p.  474  61  suiv. 
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remonter  aujourdhui  presque  à  la  source  de  la  tradi- 
tion savante.  Le  grand  papyrus  des  Odes  de  Bac- 
chylide,  publié  par  Kenyon,  nous  fait  connaître 
comment  on  divisait  les  vers  de  ce  poète  au  premier 
siècle  avant  notre  ère. 

On  savait  qu'Aristophane  de  Byzance  et  d  autres 
grammairiens  Alexandrins  avaient  divisé  les  textes 
lyriques  en  lignes  assez  courtes,  représentant  les 
cola  ou  membres  de  phrase  rythmiques^;  mais  on 
ne  savait  si  les  manuscrits  venus  jusqu'à  nous 
reproduisaient  fidèlement  ces  divisions.  L'incurie 
des  copistes,  l'influence  de  nouvelles  théories  mé- 
triques, pouvaient  les  avoir  altérées.  Un  papyrus 
dune  si  respectable  antiquité,  écrit  avec  soin, 
quoique  non  exempt  de  fautes,  paraît  offrir  les  plus 
grandes  garanties  d'exactitude. 

Depuis  que  Boeckh  en  avait  donné  l'exemple  dans 
son  Pindare,  les  lignes  longues  ont  remplacé  dans 
beaucoup  d'éditions  les  lignes  courtes  d'autrefois; 
mais  la  querelle  qui  s'était  élevée  à  ce  sujet  entre 
Boeckh  et  Hermann  est  apaisée  aujourd'hui.  En 
elïet,  le  désaccord  ne  porte  que  sur  l'arrangement 
typographique,  non  sur  le  fond  de  la  doctrine.  Ce- 
pendant, comme  beaucoup  de  personnes,  moins  ini- 
tiées aux  questions  de  métrique,  s'exagèrent  encore 
la  différence  entre  les  deux  procédés,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  explications. 
Supposons  une  édition  de  Démosthène  ou  de  Bos- 
suet  dans  laquelle  les  périodes  oratoires  seraient  sé- 
parées par  des  alinéas  :  les  divisions  seraient  de 
longueur  très  inégale.  Supposons  une  autre  édition 
où  chaque  membre  de  phrase  occuperait  une  ligne  : 
les    divisions   seraient   plus   nombreuses   et  moins 

1.  Cf.  Denys  d'Halicarnasse,  De  comp.  verb..  ch.  xxii  et  xxvi.  Ouiu- 
tilien,  ÏX,  i,  33. 
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inégales.  l*oiir  les  yeux,  il  y  niiiail  une  i^rjuidc 
(lilTérence  entre  ces  deux  éditions:  pour  la  lec- 
lure,  le  débit  oratoire,  il  n'y  en  aurait  aucune.  Il 
en  est  de  même  de  la  division  des  textes  lyriques 
en  périodes  musicales  (zsçiooc-i)  et  de  la  division  en 
membres  de  phrase  rylhmicjues  (xàiXa).  Les  éditeurs 
(jui  préfèrent  les  lignes  longues  ne  nient  point  que 
ces  lignes,  ces  périodes,  ne  se  décomposent  en  cola; 
les  autres  accordent  que  beaucoup  de  leurs  petites 
lignes  représentent  des  cola  liés  et  concourent  à  la 
formation  d'une  période.  La  doctrine  est  la  même  de 
part  et  d'autre.  Toutefois  les  lignes  longues  sont 
moins  compromettantes  :  la  tîn  des  périodes  se 
marque  par  des  indices  nombreux,  fin  de  mot,  ad- 
mission de  l'hiatus  et  de  la  syllabe  indifférente  aux 
endroits  correspondants  de  toutes  les  strophes:  la 
lin  des  cola  est  beaucoup  moins  certaine.  Dans  le 
papyrus  de  Bacchylide,  les  lignes  finissent  souvent 
au  milieu  d'un  mot  :  les  auteurs  de  ces  divisions  ad- 
mettaient donc  des  cola  liés,  ce  qui,  du  reste,  était 
déjà  attesté  par  (|uel(jues  scholies  de  Pindare. 

ïl  y  a  plus.  Ouand  il  s'agit  de  déterminer  la  limite 
de  deux  cola  consécutifs,  deux  éditeurs  peuvent  ne 
pas  s'accorder  sans  qu'il  y  ail  entre  eux  une  diver- 
gence fondamentale  de  vues.  En  voici  un  exemple 
simple  et  facile  à  comprendre.  Le  troisième  et  le 
quatrième  colon  des  strophes  de  l'ode  x*^  forment 
ensemble  un  hexamètre  ayant  la  césure  régulière 
au  milieu  du  troisième  pied  : 

•/âp;j.a  T£àv  àpsTàv  |  aavùov  è-'.yJlovio'.avK 

Le  vers  est  bien  coupé.  Cependanl  un  éditeur  (jui 
Noudi'ail  faire  coïncider  sa  division  avec  les  mesures 
et  décomi)oscr  cet  hexamètre  en  deux  tripodies, 
pourrait  marquer  la  lin  de  la  première  ligne  après 
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IJI.X,  sans  méconnaître  pour  cela  Timportance  de  la 
césure.  C'est  ainsi  que  nous  mettons  les  barres  en 
écrivant  la  musique  sans  tenir  compte  des  membres 
de  phrase  mélodiques.  Sans  doute,  personne  ne 
s'avisera  de  faire  ainsi  pour  un  vers  hexamètre;  mais 
il  est  des  cas  où  la  fin  des  divisions  mélodiques  est 
moins  certaine.  Prenons  les  lignes  10-11  de  la 
m'-  pièce  : 

o;  crapà  Zrjvôç  Àaywv 
CTXeiir'Japxov  'E>.Xâva)v  yspaç. 

Ces  deux  cola  sont  liés,  comme  on  voit  par  les 
lignes  correspondantes  de  la  5^  et  de  la  7"^  épode.  Ils 
forment  ensemble  un  tétramètre  ou,  si  Ton  veut, 
deux  dimètres  trochaïques  (épitrites).  Aussi  les  cou- 
perions-nous ainsi  : 

ô;  jrrajsà  Zr;vQ;  Àa/_wv  rrÀsî  |  (j'Jap/.ov  'EÀÀâvwv  yépa;. 

La  mélodie  justifiait  peut-être  la  division  du  ma- 
nuscrit. 

Dans  le  dernier  exemple,  la  première  des  deux 
lignes  ne  remplissait  pas  la  mesure;  elle  la  dépasse 
au  A^ers  9  des  strophes  de  l'ode  xvii.  Le  papyrus 
porte  : 

rrotiiévwv  àéy.aTC  iit^Im^* 
ffsûov:'  àyila.^  pia. 

Nous  couperions  le  deuxième  de  ces  trois  cola 
liés  après  ix/,,  de  manière  à  marquer  nettement  trois 
glyconiens.  Le  grammairien  grec  dirait  que  son 
deuxième  colon  est  hypercatalecte,  et  il  s'accorderait 
ainsi  pour  le  fond  des  choses  avec  le  métricien  mo- 
derne. 

Il  est  plus  difficile  d'excuser  ailleurs  l'arrangement 


lîH)  I  itti.i'.athu:  i:t  I'.vtiimiou:  grecques. 

(■(iI(imt''li-i<|U('.  Dans  lOdc  \,  les  lignes  15  el  10  soiil 
écrilcs  (le  (('tic  manière  : 

ôiîoàv  y.t;    '  .Nt/.a;  i/att  àvOîatv  ^av- 

L  Ilialiis  a|)rès  'iy.y.T'.  n'est  pas  impossible-;  mais, 
comme  dans  les  autres  strophes  conservées,  on 
trouve  à  la  place  eorrespondanle  des  hiahis  cho- 
quants, nous  pensons  avec  Jebh  (ju'il  faut  lier 

Le  grammairien  grec  eraignait-il  de  l'aire  une 
ligne  trop  longue?  Il  ne  s'est  certainement  pas  as- 
treint à  la  règle  qui  voulait  que  le  colon  n'atteignît 
pas  trois  syzygies^,  ni  à  aucune  autre,  ce  semble. 
Dans  la  même  strophe,  le  tétramètre  : 

S-T^xaç  Oivciôat;  te  ôô;av. 

est  réparti  entre  deux  vers  (17-18),  tandis  ({u'un  autre 
tétramètre 

[ivOa  cjpoyepv)v]aç  "E>,),a<7tv  rrroôôJv  Taysïav  ôpixiv 

occupe  une  seule  ligne.  Cette  ligne  est  certainement 
un  versufi  himembris^  gti'/oç  otV.wXo;. 

Que  noire  papyrus  ne  reproduise  pas  toujours 
exactement  la  colométrie  des  bonnes  éditions,  on  ne 
peut  en  douter.  Dans  la  V  ode,  les  lignes  15-14  sont 
autrement  coupées  que  les  lignes  correspondantes 
des  autres  strophes,  et  les  lignes  5-6  des  trois  pre- 

1.  Kcnyon  :  ô'jo'a  <(vOv)'. 

2.  Cf.  Il,  7  :  aCi/Évi  'IjO|ioO.  II  esl  vrai  i\w  le  souvenir  du  di^amnia 
explique  cel  hiatus,  ainsi  que  vj  v.'m;,,  v,  7.S;  s'j  jittôïv,  i.\.  7:2;  eu 
£f>/0£VTo;,  .MM.  32;  £Ù  èpôovTa,  xiv,  18;  JpaTi  àr.i.  .wii,  129;  t£  ioK'l^z- 
çipwv,  IX,  3;  t7:-0'j;  li  ol  iîtavépio'j;  ,  xx,  9;  5è  èxaTt,  frg.  i,  7.  Cf.  ii[x- 
voivajTa,  xii,  1  ;  [isYiSToivasTa.  xix.  21. 

3.  Cf.  Ilt'plicslion,  Lnchir.,  p.  IIS. 
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mières  épodes  ne  sont  pas  coupées  comme  les  mêmes 
lignes  des  deux  dernières  épodes.  Dans  la  x<=  ode,  les 
lignes  57-58  sont  arrangées  comme  suit  : 

av  t[i;  l[i.êaiv]<JL)v  •  àp'.yvwToio  oo^a?  xeij^erat  • 

Cet  arrangement  n'est  pas  conforme  à  celui  des 
autres  strophes  :  le  mot  —ùIstm  devrait  commencer 
la  ligne  suivante. 

En  somme,  il  faut,  comme  de  raison,  prendre  en 
sérieuse  considération  la  colométrie  d'un  manuscrit 
qui  remonte  à  la  période  alexandrine,  sans  s'y  inféo- 
der toutefois.  Un  éditeur  moderne  pourra  s'en  écar- 
ter, souvent  en  apparence,  quelquefois  en  réalité. 


LA  VALEUR  DES  SYLLABES  LONGUES  ET  BRÈVES 
DANS  LES  VERS  LYRIQUES* 

Une  grande  partie  des  matières  traitées  dans  les 
deux  livres  publiés  coup  sur  coup  par  R.  WestphaP 
échappe  à  notre  compétence;  nous  nous  bornerons 
à  quelques  observations  sur  ce  qui  regarde  la  mesure 
des  vers  grecs.  Il  faut  rendre  une  justice  à  l'auteur, 
il  n'a  cessé  de  corriger  et  d'améliorer  son  œuvre,  il 
est  revenu  de  plus  d'une  erreur,  il  a  sacrifié  des  vues 


1.  "Av  T/.;  sCi  Tapiv]wv  Kenyon.  MaisTîjxvciv/.iXî'jfJov  ne  se  dil  pas  de 
ceux  qui  suivent  un  chemin  déjà  frayé,  quoi  qu'en  disent  les  diction- 
naires. —  Le  vers  ol  de  la  même  ode  peut  se  compléter  ainsi  :  tt 
[xay.pàv  |^7:pjw['.p]av  tO'Jva?  êAaùvoj  sy-To:  oôoO. 

2.  Tiré  du  Journal  des  Savants,  lS<Si.  cahier  de  janvier. 

3.  Aristoxenus  von  Tarent,,  Melik  und  Rhyllimik,  1883.  —  Die  Musik 
des  rjriechischen  AUerthums  nach  den  allen  Quelle^i,  1885. 
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inocltTiics  ou  |t('rs()iiii('ll('s  ;'i  l';iiilorilr  dos  Irmoi- 
i^naii:os  nnliqucs:  il  ;i  de  plus  en  |>lus  rondu  juslice  à 
llépheslion  cl  à  d'aulros  mélriciens  grecs  qu'il  était 
de  mode  de  dédaigner  el  dopposer  aux  musiciens, 
l'aulc  d'avoir  bien  compris  leur  terminologie  et  leur 
système:  il  s'est  enfin  rendu  plus  dune  fois  aux  ob- 
jections elaux  critiques  des  hommes  compétents  qui 
s'occup(Mil  aujourdlnii  de  niiisiipic  el  de  iin''lriqnc 
grecques. 

C'esl  ainsi  (|ii(' W'csl  j)lial  a  renoncé  à  sa  lliéorie  de 
Vi'i()'!/l/iniic.  Les  couplets  similaires  ont  la  même 
mesure  et  le  môme  air;  à  cùlé  de  cette  correspon- 
dance, Wesiphal  croyait  découvrir  à  l'inliTicur 
de  chaque  strophe  une  symétrie  rigoureuse  du 
nond)rc  des  pieds  ou  mesures  dont  se  composent  les 
dillérents  membres  d'une  phrase  musicale.  Il  est  ar- 
rivé à  Westphal  ce  qui  arrive  à  plus  d'un  auteur  de 
système  :  les  exagérations  de  ses  partisans,  bien 
plus  que  les  arguments  de  ses  contradicteurs,  lui 
onl  ouvert  les  yeux.  Effrayé  par  l'abus  indiscret  que 
daiil  les  firent  de  sa  théorie,  il  y  a  sagement  renoncé 
lui-méuic. 

Dans  tous  les  livres  de  métrique  écrits  de])uis 
(juelque  temps  en  Allemagne,  il  est  question  d'un 
ilnrh/lr  ci/rliqxr  dont  la  longue,  dit-on,  nest  pas  le 
double  de  chacune  des  deux  brèves,  et  dont  la  durée 
totale  équivaut  à  la  durée  d'un  trochée.  La  notion 
el  le  terme  de  xJxXioç  sont  empruntés  à  Denys  d'IIali- 
carnasse';  cependant  le  rhéteui'  grec  ne  parle  ])as  de 
la  composition  musicale,  mais  de  la  récitation  des 
vers:  il  fait  observer  qu'une  syllabe  composée  d'une 
voyelle  longue  précédée  d'une  seule  consonne  se 
prononce  plus  rapidciiienl   (pie  si  la  nuMue  voyelle 

IJc  coinpositionc  verborit7ii  ;  cli.  xvii. 
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était  précédée  de  deux  ou  de  trois  consonnes,  et 
voilà  pourquoi,  dans  le  vers  anapestique  xl/uTai  t.Q.'.ç 
û'k'-oÀi;  xv.x%  yav,  les  svllabes  longues,  dit-il,  se  pro- 
noncent rapidement  et  les  pieds  sont  xjxÀ'.o'.,  roulants. 
Là-dessus  on  a  bâti  la  théorie  des  dactyles  cycliques, 
et  l'on  a  introduit  cette  mesure  dans  la  métrique 
grecque,  comme  un  fait  attesté  par  les  anciens. 
C'était  aller  bien  vite  en  besogne,  etWestphal  a  bien 
fait  de  rétracter  une  erreur  qui  s'était  introduite 
furtivement  dans  les  livres  de  science. 

Cela  me  conduit  à  parler  de  la  modification  la  plus 
importante  qui  s'est  opérée  dans  les  vues  de  AVest- 
phal.  La  longue  est  le  double  de  la  brève  :  c'est  là 
un  axiome  répété  à  satiété  par  les  anciens,  et  qui  se 
trouvait  aussi,  chose -importante  à  noter,  dans  les 
ElémenU  riitimnques  d'Aristoxène.  Dans  les  mètres 
de  récitation,  et  en  général  dans  tous  les  vers  com- 
posés de  pieds  identiques  ou  équivalents,  l'applica- 
tion de  ce  principe  ne  souffre  aucune  difficulté  ; 
mais  comment  l'appliquer  aux  vers  lyriques,  si, 
comme  cela  arrive  souvent,  des  pieds  hétérogènes  y 
sont  mêlés  ensemble?  L'égalité  de  mesure  disparaît, 
et  l'on  tombe  dans  la  plus  grande  confusion.  Aussi, 
la  plupart  des  métriciens  modernes  ont-ils  pensé  que 
les  vers  chantés  n'étaient  pas  astreints  à  la  même 
loi  que  les  vers  récités.  Personne  n'est  allé  plus  loin 
dans  cette  voie  que  Vincent.  Prenant  le  contre-pied 
de  la  thèse  de  Burette  ',  qui  avait  assuré  que,  chez 
les  anciens,  «  la  poésie  seulement  prononcée  faisait 
sentir  précisément  la  même  cadence  que  lorsqu'on 
la  chantait  après  l'avoir  mise  en  musique  »,  Vincent 
prétendait  que  les  poètes  musiciens  de  la  Grèce 
pouvaient  à  leur  gré  abréger  les  syllabes  longues, 

1.  Mémoires  de  L' Académit  rfcs  Inscription»  et  Belles-Lettres,  t.  X.  p.  212. 
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aIloni>oi'  les  syllabes  hrrvcs,  Irailor  enfin  les  textes 
j)oéli(|nes  comme  des  yy/oxcs.  Vinrent  invoqnnit  à 
lappni  (le  sa  tjièse  quelcjues  lignes  de  Denys  dllali- 
eai'nasse  eL  de  Lon<^in'.  Malgré  ces  témoignages, 
qui  ne  voit  (jne  l'on  ne  saurait  admettre  dans  la 
|)0(*sie  ai)ti(|ue  une  interversion  aussi  arbitraire 
fie  la  \aleiir  des  longues  et  des  brèves?  Dans  la 
(jualrièmc  l'i/llnrjiu',  Pindare  répète  vingt-six  fois, 
avec  la  plus  grande  exactitude,  la  même  suite 
de  longues  et  de  brèves  dans  toutes  les  strophes 
et  anlisLrophes  de  cette  ode,  et  treize  fois  le  dessin 
métri([ue  des  épodes.  Pourquoi  se  serait-il  imposé 
cette  gène  si  le  chant  altérait  librement  la  valeur 
naturelle  des  syllabes?  On  peut  en  dire  autant 
de  toutes  les  compositions  strophiques  et  antistro- 
j)hiques.  La  chose  est  évidente  par  elle-même, 
et  je  n'y  aurais  pas  insisté,  si  je  ne  voyais  que 
le  paradoxe  de  Vincent  a  toujours  ses  partisans 
en  France. 

Sans  aller  jusqu'à  cet  extrême  et  en  conservant 
à  la  syllabe  longue  une  durée  supérieure  à  celle  de 
la  brève,  d'autres  théoiiciens  ont  cru  devoir  modi- 
fier, selon  les  circonstances,  le  rapport  du  double  au 
simple  qui  est  donné  comme  a  règle  absolue  de  la 
valeur  relative  de  ces  deux  espèces  de  syllabes,  ^^'esl- 
l)hal,  cpii  avait  autrefois  partagé  ce  sentiment,  en 
revient  aujourd'hui  :  il  soutient,  comme  Boeckh 
avait  fait  dans  ses  Prolrtioinènex  à  Pindare,  que  la 
longue  est  toujours  le  double  de  la  brève  réunie  avec 
elle  dans  le  môme  pied,  et  que  cette  règle  s'applique 
aux  vers  lyricjues  aussi  bien  qu'aux  vers  de  récita- 
tion, les  mètres  proprement  dits.  Westphal  n'admet 

I.  Dciiys  (ril.iliojirnassc,  />  comp.  vcrh.,  XI,  cl  Longin,  l'roleg.  ad 
Ilrpliaest,  §  0,  ainsi  que  quelques  grammairiens  latins,  assurent  que 
la  musique  se  permet  d'abréger  les  longues  et  d'allonger  les  brèves. 
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que  deux  ou  trois  exceptions  à  cette  règle  générale. 

D'abord  les  longues  irrationnelles  avaient,  au 
témoignage  d'Aristoxène,  une  durée  intermédiaire 
entre  la  brève  et  la  longue  pleine.  Les  spondées,  que 
la  musique  grecque  admettait  à  certaines  places  des 
mètres  trochaïques  et  iambiques,  sont  des  exemples 
de  ces  pieds  irrationnels. 

Ensuite,  il  arrive  quelquefois  dans  le  chant  grec, 
qu'une  syllabe  longue  tient  lieu  d'un  pied  et  remplit 
à  elle  seule  le  temps  fort  et  le  temps  faible  de  la 
mesure.  Ces  tenues  se  trouvent  à  la  catalexe  des  vers 
liés  et  forment  aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
catalexes  intérieures.  Exemple  : 

Ce  vers  d'Eschyle  (Sept.,  741)  a  la  valeur  d'un 
tétramètre  :  la  seconde  syllabe  de  craXatoiG'.  y  équivaut 
à  un  trochée  et  remplit  la  durée  de  trois  brèves,  à 
moins  qu'on  ne  préfère  donner  à  la  5^  syllabe  la 
valeur  d'un  iambe. 

Enfin  les  poètes  éoliens  usent  d'une  licence  parti- 
culière :  le  pied  initial  de  certains  mètres  est  formé 
chez  eux  de  deux  syllabes  qui  peuvent  être  indiffé- 
remment longues  ou  brèves.  Ce  pied  prend  donc  les 
quatres  formes  suivantes  :  — . -w.  w_.  ww.  Plus  tard 
les  poètes  grecs  renoncèrent  au  pyrrhique,  et  Horace 
a  toujours  employé  le  spondée  dans  ses  imitations 
des  vers  éoliens.  C'est  donc  à  ces  cas  particuliers 
qu'il  faut  rapporter  les  passages  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  desquels  Vincent  a  tiré  des  consé- 
quences excessives. 

Voilà  les  principes  posés  par  Westphal.  Au  pre- 
mier abord  ils  ne  semblent  pas  suffire  pour  rendre 
compte  des  vers  composés  de  pieds  hétérogènes  et 
pour  y  introduire   l'unité   de    mesure.  Westphal  y 
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arrive  repondnnl.  Expliquons-nous  par  un  exemple 
tiré  d'Horace  : 

Solvilur  ;i(ris  Iiieiiis  iri-Hla  vice  veris  et  Favoni. 

En  analysant  ce  vers  on  trouve  quatre  dadvles  cl 
trois  trochées.  Cependant,  les  trochées  étant,  suivant 
les  mélriciens  ij;;recs,  brachy-catalectes,  la  tripodie 
apparente  est  en  réalité  une  létrapodie.  et  chacune 
des  deux  longues  (jui  terminent  le  vers  a  la  valeur 
dun  pied  trochaïque.  Les  quatre  pieds  trochaïques, 
dit  W'estphal,  égalent  en  durée  les  quatre  pieds  dac- 
lyliques:  cependant,  le  |»rincipe  d'après  lequel  la 
longue  est  le  double  de  la  brève  n'est  pas  violé,  car 
le  mouvement  (àytoyO  des  trochées  est  ici  plus  lent 
que  le  mouvement  des  dactyles.  La  brève  des  tro- 
chées est  à  la  brève  des  dactyles  comme  trois  est  à 
(juatre;  mais,  dans  les  trochées  comme  dans  les  dac 
lyles,  la  brève  est  la  moitié  de  la  longue.  Pour 
appuyer  cette  théorie  d  un  parallèle  pris  dans  la  mu- 
sique moderne,  W'estphal  cite  un  prélude  de  liach 
(pii.  dans  ledit  ion  originale,  se  trouve  noté  dune 
nuuiière  analogue'. 

Mais  les  pieds  hétérogènes  ne  se  trouvent  pas  seu- 
lement juxtaposés;  souvent  ils  sont  mêlés,  ou  ils 
«Mublent  mêlés  dans  le  même  rnlon  (membre  de 
phrase  musicale).  Prenons  pour  exemple  le  vers  gly- 
coiiien,  tel  que  Dianiv  siimus  in  pdt\  ou  Doncc  grati(-< 
erain  iihi.  W'estphal  divise  ce  vers,  comme  la  plupart 
des  métriciens  modernes,  de  manière  à  y  trouver  à 
la  seconde  place  un  pied  dactylique.  Dans  ce  dactyle, 
la  longue  vaut  le  double  de  chacune  des  deux  brèves; 
mais  comme  le  mouvement  y  est  plus  rapide,  le  pied 

1.  [.\rislo.xoiie  (Oxyrhynrhit.t  l'apyri,  1.  p.  17)  dit  :  Qucï^l-cf  (|iii 
empêche  «le  mêler  telle  combinaison  de  syllabes  avec  deu.\  pieds 
iamhiques  -jif,  "îf,v  aoTTiV  iYtovï,v  ïWvO'js'.v:]. 
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tout  entier  n'excède  pas  la  durée  des  pieds  trochaï- 
ques  qui  le  suivent.  La  même  théorie  est  appliquée 
aux  mètres  saphiques,  alcaïques,  et,  en  général,  à 
tous  les  vers  que  les  métriciens  modernes  ont  pris 
l'habitude  d'appeler  logaédiques.  Un  changement 
si  brusque  et  si  intermittent  du  mouvement  a  lieu 
d'étonner  quand  il  ne  s'applique  qu'à  un  seul  pied. 
Héphestion,  qui  divise  ces  vers  autrement,  n'y  admet 
point  de  pied  dactylique;  et  un  musicien  dont  s'est 
servi  Aristide  Ouintilien,  et  auquel  nous  devons  les 
données  les  plus  précieuses  sur  le  rythme  des  vers 
grecs,  s'accorde  sur  ce  point  avec  Héphestion.  Je 
pense  que  nos  métriciens  ont  tort  de  s'écarter  de  la 
tradition  antique  et  je  me  réfère  à  ce  que  j'ai  dit . 
ailleurs,  au  sujet  de  ces  mètres. 

La  longue  irrationnelle  est  un  des  faits  de  la 
rythmique  grecque  les  mieux  attestés  et  les  plus 
singuliers.  Westphal  croit  pouvoir  expliquer  ce  fait 
ou  plutôt  le  faire  comprendre  à  des  oreilles,  à  des 
intelligences  habituées  aux  traditions  de  la  musique 
modéVne,  en  le  comparant,  pour  l'effet  produit,  au 
point  d'orgue  dans  les  chants  d'église,  et  particuliè- 
rement à  l'usage  que  Sébastien  Bach  a  fait  de  ces 
tenues  dans  ses  chorals.  Westphal  estime  que  la 
vraie  manière  de  produire  l'effet  voulu  ne  serait,  ni 
de  prolonger  indéfiniment  ces  points  d'orgue,  ni  de 
les  supprimer  tout  à  fait,  mais  de  les  rendre  à  la 
façon  des  anciens  en  ajoutant  à  la  dernière  note  la 
moitié  de  sa  valeur.  Le  rapprochement  est  très  ingé- 
nieux, j'avoue  cependant  qu'il  me  reste  un  scrupule. 
Dans  les  mètres  trochaïques,  les  longues  irration- 
nelles se  trouvent  à  la  fin  des  dipodies,  et  dans  ce 
cas  l'analogie  est  admissible;  mais  dans  les  mètres 
iambiques  la  syllabe  irrationnelle  se  place  au  com- 
mencement des  dipodies  et  même  au  commencement 
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(lu  vers.  Jo  ne  vois  pas  comiiionl  ce  fail  |>eul  èlrc 
comparé  avec  le  point  (rorijuc. 

Ajoutons  ([uclqucs  observations  sur  d'autres  points 
de  dt'lail.  Il  est  clair  que  le  rythme  des  vers  lyriques 
ne  se  marquait  complètement  que  lorstju'ils  étaionl 
chantés,  et  qu'à  la  simple  lecture  il  n'en  restait  que 
pou  de  chose.  Pour  ce  qui  est  du  vers  héroïque,  du 
Irimclre  iambique  et  d'autres  vers  usuels,  ils  produi- 
saienl  leur  j)lcin  elTet  à  la  simple  récitation,  pour 
laquelle  ils  étaient  écrits,  et  cependant  on  croira 
difficilement  (pie  les  rhapsodes  ou  les  acteurs  les 
débitaient  avec  une  mesure  rigoureuse  et  donnaient 
à  toutes  les  syllabes  longues  une  durée  exactement 
double  de  celle  des  brèves.  W'estphal  va  plus  loin  : 
suivant  lui,  les  anciens  lisaient  leurs  vers  comme 
nous  lisons  les  nôtres,  et  particulièrement  comme 
les  Allemands  lisent  les  vers  de  leurs  poètes,  c'est-à- 
dire  que  le  mètre  ne  se  faisait  sentir  que  par  l'indi- 
cation des  accents  rythmiques,  des  forts  et  des 
faibles,  et  non  par  la  ditférence,  très  légèrement 
accusée,  des  syllabes  longues  et  des  syllabes  brèves. 
A  l'appui  de  cette  assertion,  l'auteur  traduit  et  com- 
mente les  paragraphes  125-128  du  premier  livre  des 
Harmoniques  d'Aristoxène.  J'adopte  sa  traduction,  à 
peu  de  chose  près,  mais  je  suis  fort  étonné  du  com- 
mentaire qu'il  ajoute.  Aristoxène  dit  qu'il  y  a  des 
sons  plus  aigus  et  plus  graves  dans  le  discours  ordi- 
naire comme  dans  le  chant.  Mais  quand  on  chante, 
chaque  son  est  discret,  la  voix  s'arrête  sur  un  son 
déterminé,  le  fait  durer;  et,  quand  elle  passe  ensuite 
à  un  autre  son,  la  transition  se  fait  brusquement  et 
en  sautant,  pour  ainsi  dire,  l'intervalle  <pii  séi)nre  les 
deux  sons.  Au  contraire,  quand  on  parle,  la  voix 
parcourt  cet  intervalle,  elle  monte  et  descend 
d'une  manière   continue  et  ne  se  soutient  pas  à  la 
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même  hauteur  durant  un  temps  appréciable.  Je 
ne  puis  découvrir  dans  cette  page  d'Aristoxène  rien 
qui  touche  à  la  durée  des  syllabes.  Je  crois  que  le 
débit  des  vers  grecs  différait  essentiellement  de 
celui  des  vers  allemands  ou  anglais.  Comment  les 
différences  de  quantité,  qui  tiennent  une  si  grande 
place  dans  la  composition  oratoire,  auraient-elles  été 
effacées  dans  la  récitation  des  vers? Ce  que  les  anciens 
nous  disent  du  nombre  oratoire  prouve  que  les 
brèves  et  les  longues  se  marquaient  très  nettement 
dans  le  discours  et  que  l'étendue  des  sons,  l'élément 
matériel  du  langage,  prévalait  dans  les  langues 
antiques  et  leur  donnait  ce  caractère  plastique  qui 
distingue  l'art  des  anciens  et  le  tour  de  leur  imagi- 
nation. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  non  plus  avec  Westphal 
sur  l'interprétation  d'un  autre  passage  d'Aristoxène. 
En  parlant  de  Lasos  d'Hermione,  Westphal  expose, 
ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez,  que  le  rythme  et  la 
mélodie  ne  constituaient  pas  toute  la  musique 
grecque,  et  que  les  compositeurs  n'ignoraient  pas 
tout  à  fait  ce  que  nous  appelons  harmonie.  L'accom- 
pagnement musical  n'était  pas  toujours  à  l'unisson, 
ni  à  l'octave  du  chant,  et  il  y  avait  souvent  deux 
instruments  faisant  chacun  sa  partie.  Un  mot  d'Aris- 
toxène conservé  par  Plutarque  fait  croire  à  notre 
auteur  que  chez  les  anciens,  de  même  que  chez 
nous,  il  pouvait  s'établir  comme  un  dialogue,  une 
conversation  musicale,  entre  les  divers  instruments. 
Le  fait  serait  des  plus  curieux;  je  doute  cependant 
qu'il  soit  assez  établi  par  le  texte  de  Plutarque.  On 
lit  dans  le  De  Musica,  ch.  xxi  :  Kal  rà  crepl  xàç  xpoujjt.-/- 
T'.jcx;  oï  o'.aXÉxTciuç  tôt£  rôoi/aXcoTEça  y,v.  Est-il  permis  de 
prendre  o'.aÀéxTouç  dans  le  sens  de  ocaXéçsiç?  Je  vois 
bien  que  le  mot  oixazxtoç  signifie  quelquefois  couver- 
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salioii.  mais  il  nesl  oinpioyc  ainsi  f|u'au  singulier, 
jamais  que  je  sache  au  {)luriel,  el  cela  s'explique  : 
car  SiâXcXTo;  désig-ne  la  conversation  en  général  (ro 
o'.aXéycîOa'.).  el  l'on  ne  peut  ilire  aux-/-,  v;  o;aÀ£XTo;  dune 
conversation  délerniinée.  Mais  comment  iaut-il 
entendre  le  passage  de  Plutarque?  J'avoue  que  je 
l'ignore  :  nous  avons  alTaire  ici  à  un  terme  technique 
dont  la  signilication  précise  nous  échappe'. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'une  syllabe  longue 
peut  tenir  lieu  d'un  pied  et  remplir  à  elle  seule  le 
temps  fort  et  le  temps  faible  de  la  mesure.  Cette 
théorie,  que  Weslphal  a  si  heureusement  appliquée 
à  l'analyse  des  strophes  trochaïques  et  iambiques,  se 
trouve  aujourd'hui  pleinement  confirmée  par  Aris- 
toxène.  Un  fragment  de  ses 'P'jOa-.xà  cTor/eia,  tiré  sans 
doute  du  chapitre  de  la  rythmopée,  se  lit  dans  les 
Oxyrhijnchus  Papyri  (I,  p.  14  ^qq)  de  Grenfell  et 
Ilunt.  Là  les  vers  suivants  sont  mesurés  comme 
nous  rindi(|Uons  : 

!_.._     l_--_L.-_        i_.        _i_      ^_ 
ivOa  ôf,  TOf/.tÀfov  àvOàuv  àfxêpoTot  Xeiiixxî; 

paôûiTX'.ov  r.oLp'  àlaoi  âôpo-apOévo-j; 

eO'.WTa;  yopo-j;  àv/iXa:;  oéyovTa'. 

Les  lignes  suivantes  :  èv  touto>  yàp  oV  ts  irsvTî  -ptoTo- 

TTÔOSÇ  OUTO)  xÉ/pTjVTai  TY,  XÉÇEl  Xx\  TTaX'.V   £T£pO'.  Tftïç  indiqUCUt 

(|ue  cinq  fois  dans  le  premier  vers  et  trois  fois  dans 
le  troisième  vers  la  longue  initiale  de  la  mesure 
(tcoûç)  dipodique  équivaut  à  un  iambe  :  évidemment 
afin  d'assimiler  ces  vers  au  deuxième  vers  qui 
est  iambique  ainsi  qu'aux  autres  iandjes  (ju'on  doit 
supposer  dans  la  même  strophe.  Les  mots  o'jtoj 
xÉ/;Y,vTai  TYjÀ£;£'.  sc  réfèrcut  à  ce  qu'on  lit  plus  haut  : 

1.  [Voir  nuiinlL'iiniil  hi  mile  sur  k-  S  202  du  De  Uusicn.  éd.  NN'cil  cl 
Heinacli]. 
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/cTjira'.TO   o'av  aùrvi  xa't  ô  oâxTuXoç  6  xaxà  ïau-^ov  avocTixÀtv 

T(îj  xpr,T!y.w  èT''^£vTo.  Pour  plus  de  clarté,  nous  donne- 
rons une  paraphrase  plutôt  qu'une  traduction.  «  La 
même  rythmopée  (c'est-à-dire  le  groupe  (-^i-)  peut 
servir  à  la  mesure  égale  composée  de  deux  iambes, 
les  syllabes  dépassant  la  longue  étant  placées  dans 
les  temps  de  la  mesure,  à  Finverse  de  leur  ordon- 
nance dans  la  mesure  trochaïque^.  »  Arisloxène 
s'exprime  encore  plus   nettement  plus  bas  (Col.  V)  : 

Ôj!7Tô  TTjV  [Xcv  TipojTYjV  çuXÀao'/iV  £v  ~w  u.z'f(GTM  ycôvco  XeTtjÔX'., 

TYJV  0£  0£UT£p3CV   Iv    Toi   ÈXa/t'cTCO,      T-/]V     0£    TptTY,V    £V     TÙJ    <jÀgm . 

La  tenue  de  la  première  longue  est  hors  de  doute"". 
Ensuite  Aristoxène  décrit  une  rythmopée  ana- 
logue, d'autant  plus  intéressante  que  les  textes 
lyriques  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  n'en  ofïrent 
pas  d'exemple,  que  je  sache.  Des  crétiques  (_^^) 
mêlés  à  des  choriambes  (-w^-)  en  égalent  la  durée 
en  allongeant  leur  première  syllabe  : 

/w')  çiÀov  ùjpaïaiv  àyàTTïjpLa  Ova-oT;  àvà-a-jpia  iioyOwv* 


1.  IIîptî/o'jïMV,  qui  s'étendent  au  delà,  qui  dépassent.  Cf.  Tluicy- 
dide,  III,  107,  5  :  MîîÇov  yi?  iyé'/s.'zo  ->cai  ~zp'.é7/_z  t6  tôjv  IIsàozovvt,- 
■jtor/  o":paTO~s5ov,  el  passim. 

2.  On  sait  qu'Aristoxène  appelait  le  ditrochée  tô  xpT,Tty.dv.  —  [Je 
substitue  ici,  d'après  le  conseil  de  M.  Th.  Reinach,  la  traduction  «  dé- 
passant la  longue  »  pour  iz^çiiéyonGs.  à  celle  de  •  dépassant  la  brève  > 
que  j'avais  d'abord  adoptée.  De  même,  col.  l'V,  3,  on  entendra  par  un 
péon  composé  èv.  — svtî  Tîptsyovuwv  une  mesure  de  15  temps  premiers.] 

5.  Le  métricien  anonyme  des  Oxyrh.  Papyri',  col.  IX,  divise  ainsi 
un  Praxilleion  : 

•TrÀTipr,;  [ib/  \  éçaîvES'  â  |  ssXiva 
division  qui  semble  impliquer  la  tenue  de  la  syllabe  initiale. 

4.  Je  supplée  (L  (avec  M.  Reinach)  et  j  écris  OvaToî;  pour  bvacTOÏT'.v. 
Les  éditeurs  tirent  de  la  leçon  du  papyrus  ce  mauvais  vers  hyperca- 
talectc  : 

ww—  1  L.  wuiw  I  l_  w—  I  l_  uw'w'  I  —^—  I  — . 

Mais  la  suite  du  contexte  prouve  que,  dans  ce  premier  exemple,  il 
n'y  a  pas  trois  mesures  consécutives  à  tenue. 


•H\-l  l.ITTKHATn'.K  ET  imilMigi  K  (ilŒCOrES. 

Siiil  un  ;»ulr(>c\(Mn|)l(',  lire  proltahlemoiil  du  mènir 
liyimic  à  IJacchus,  où  Ion  voil  trois  mesures  consé- 
culives  prolongées  ainsi  au  moyen  d'une  tenue  (étti 

L_       .    _    l_       w     _    l_       u   _ 
•^épTaTOv  ôaT|jiov  âyvâç  téxoç 

Harépo;  àv  KdôiJioç  èYâvva<jè  -ot'  Iv 

Taï;  -oÀyoÀëotffi  t-)r;63t[;'. 

«  L'iambe  aussi,  poursuit-il,  peut  se  servir  de  la 
môme  rythmopée,  mais  moins  naturellement  que  le 
choriambe  »  ysY,cra'.TO  o'iv  xa;  h  !a[x,8oç  ty,  aÙTVj  Àiçst, 
ào'j£CT£j:ov  o£  Toû  pux/£!0'j  (c'cst  le  vieux  nom  du 
choriambe).  En  effet,  la  tenue  est  plus  propre  au 
trochaïque  qu'à  l'iambe.  Tô  yàs  aovô/covov  oix£'.oT£pov 
Toù  Tûo/xVxoij  7^  Toij  IxaSoj.  Le  terme  uovôyoovov,  les  édi- 
teurs l'ont  compris,  doit  désigner  ici  le  temps 
concret   unique  qui  tient  lieu    d'un  pied  primaire-. 

On  voil  i)ar  ce  ipii  précède  qu'Aristoxène  s'accorde 
avec  les  auteurs  (jui  considèrent  le  choriambe 
comme  une  mesure  à  deux  temps,  le  premier  ayant 
la  l'orme  {n/y^ij.x)  d'un  trochée,  le  second  celh»  d'un 
ianibe.  Le  premier  exemple,  qui  se  termine  [)ar  une 
dipodie  iambiqu(;  caialectique  (-a  ij-o/Ocov).  montre 
qu'Aristoxène  admettait  aussi  l'équivalence  de  celte 
dipodie  et  du  choriambe. 

Les  deux  dernières  colonnes  du  fragment  sont 
malheureusement  trop  mutilées  pour  en  préciser  le 
sujet.   Cependant    les  lignes   ir>-l(l  de  la  colonne  V 

1.  La  première  main  portait  T:oXu(jX6o'.5tv.  Les  éditeurs  proposent 
-ciÀ'joXÇotTt.  conjccliire  que  j'adopte,  faute  de  mieux.  Le  vers  se  ter- 
minerait ainsi  jiar  un  dilrocliée. 

•2.  (>ol.  V,  11-1-2.  ]fs  mots  Tvr,  TîTpa/pôvo)  xpT,Tixf,  Xsçst  désisjnent  le 
ditrorliéc  complet  — v-'— <-',  à  la  difTcrence  de  — w_i .  Comme  la  dipodie 
trochaïque  est  une  mesure  égale  et  se  bat.  non  à  quatre  temps,  mais 
à  (leu.\,je  crois  que  T£Tpi/povo;  s'applique  au.x  quatre  temps  cuncrels, 
c.-à-d.  au.x  quatre  syllabes. 
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fournissenl  Tindice  d'un  trait  important  de  la  doc- 
trine d'Aristoxène,  disons  mieux,  de  la  pratique  des 
poètes  musiciens.  On  a  vu  que  des  tenues  leur  ser- 
vaient souvent  à  établir  l'unité  de  mesure  dans  un 
morceau  composé  de  pieds  hétérogènes  à  s'en  tenir 
à  l'analyse  purement  métrique.  Les  lignes  visées' 
font  voir  qu'une  accélération  ou  un  retardement  du 
mouvement  leur  servait  quelquefois  à  établir  entre 
les  mesures  d'un  morceau  l'égalité  de  durée,  sinon 
celle  des  battues. 

Ces  débris  montrent  combien  on  doit  regretter  la 
perte  des  Éléments  rytlnniques  d'Aristoxène  et  parti- 
culièrement de  la  section  consacrée  à  la  rythmopée. 
Bien  des  questions  aujourd'hui  controversées  et 
obscures  se  trouveraient  résolues;  nous  verrions, 
grâce  à  de  nombreux  exemples  et  aux  éclaircisse- 
ments ajoutés  par  le  disciple  d'Aristote,  comment 
les  poètes  lyriques  de  la  Grèce  pliaient  les  paroles 
du  texte  aux  exigences  du  rythme. 


LA  VRAIE  MESUt^E  DES  FAUX  LOGAEDES. 
DEUX  HYMNES  DELPHIQUES* 

Les  hymnes  delphiques  mis  au  jour  par  notre  École 
d'Athènes  sous  la  direction  de  M.  Homolle  fournis- 
sent d'intéressants  exemples  de  vers  dont  la  nature 
est  actuellement  l'objet  de  nombreuses  discussions 

1.  Citons  les  mots  5'Jo  taii6'.xoï;  ;j.T(  tt,v  aOxTjV  àyt<rfyi  crûÇoufftv. 
"2.  Tiré   du  Bulletin  de  Correspondance  hellénùiue,  XIX  (1895),  p.  403 
sqq.  ;  XXI  (1897),  p.  510;  XXI  (1897),  p.  565  et  oGo;  XVIII  (189i),  p.  357. 


•ioi  i.ittkkath'.i:  kt  r.Miiiiiori;  (.UEcorES. 

»'l  tlasserlions  conlradicloircs.  Analysons  deux  de 
CCS  hymnes  au  point  de  vue  de  leur  conlexlure 
niélrique  avant  daborder  les  questions  générales. 
Voici  d'abord  le  premier  couple!  d'un  Péan  à  Diony- 
sos, composé  dans  le  dernier  licis  du  iv  siècle  avant 
notre  ère. 

Acôc'  àva  A'.O'Jpa^x'/i  Bàx/' 
£-j;£,  0'j(/<7?,p£;,  ppaï- 
■zi,  Ppo^i'.',  r;ptvaTç  txoô 
TaTuo'  têpaT;  èv  wpa'.; 
gCioï  w  'loêay.-/',  w  'hzaiàv- 
ôv  0f,8a!ç  -ot'  èv  êOia:; 
Zrivl  ysivaro  y.aÀJ-iTtaiç  W'jojva, 
Tîàv-s;  ô'  àOivaTO!  y.opî'j- 
aav,  izàvTs;  ^à  ^poToi  yipr- 
crav  caï;,  lJà/.-/!£.  yivva!;. 
'l£~atàv,  ïO;  <TOJTr;p, 
eûçptov  tàvÔE  t:oa!v  çùaxt'j' 
£oa;o)v;  aiiv  oÀêw. 

Vrfici  maintenant  le  schéma  métrique  tel  qu'il 
résulte  de  la  comparaison  des  strophes  les  mieux 
conservées.  Les  cola  liés  sont  précédés  d'une  acco- 
lade. Les  refrains  sont  s(''parés  par  des  blancs. 


—  '-J  \j  —  ^  —  \j  — 

—  W',^  —  w  —  w   — 

—  w\^  —  <-<  —  v^  — 

—  \J  \J  —  \J  —     w 

KJ  ^ \J    \J    — 


\- 
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Dans  ce  tableau  nous  n'avons  marqué  que  les 
variations  du  mètre  qu'on  peut  relever  actuellement 
dans  la  partie  conservée  du  Péan;  il  pouvait  y  en 
avoir  encore  d'autres.  Nous  donnons  au  second 
colon  de  la  strophe  I  (z[u(s  Ouiri-fjoeç  pcxi)  la  forme 

_wu w  — 

Toutes  les  strophes  sont  coupées  par  un  refrain 
intérieur,  niés/iymnton,  et  terminées  par  un  refrain 
final,  éphyumion.  Le  méshymnion  est  précédé  d'une 
période  de  quatre  membres  choriambico-iambiques, 
dont  le  dernier  est  catalectique.  Il  est  suivi  de  deux 
périodes  dont  la  première  se  compose  d'un  glyco- 
nien  et  d'un  phalécien  :  la  seconde,  de  trois  glyco- 
niens,  la  fin  de  la  période  étant  ici  encore  marquée 
par  une  catalexe  (un  phérécratien).  Dans  1  ephym- 
nion  on  distingue  deux  éléments  :  d'abord  deux 
ioniques  mineurs,  les  invocations  'Is-kol'Av,  l'Oi  (7coTr,p, 
ensuite  une  période  glyconique  plus  courte  que  la 
précédente  et  ne  comptant  que  deux  membres. 
Ouant  aux  invocations  qui  forment  le  méshymnion, 
elles  constituent  trois  ioniques  mineurs  :  s'il  pouvait 
y  avoir  un  doute  à  ce  sujet,  l'analogie  des  autres 
invocations  le  lèverait. 

Si  l'on  veut  maintenant  jeter  les  yeux  sur  l'ode  et 
l'antode  de  la  parabase  des  C//er'«//ers  d'Aristophane 
(v.  52]-5()4,  581-594),  on  sera  frappé  de  la  ressem- 
blance de  ces  strophes  avec  les  nôtres.  Elles  débu- 
tent aussi  par  des  membres  choriambico-iambiques 
('Itttt'.  avx;  îloazioov,  tb  |  ya/./.oxiOTcov  tTTTrojv  xtûtto?...), 
plus  nombreux  ceux-là  et  divisés  en  deux  périodes: 
elles  se  terminent  aussi  par  une  période  glyconique 
(ô)  r£pat(iTt£  -KX'.  Kçovou...).  Au  mllicu  se  trouvent  ces 
deux  vers  : 

AîOp'  iX6'  È;  yopw,  '•>  yp-jao- p'.T.:'/ ,  w 


m\  I  ITTKItATIRE  ET  RYTIIMIOrE  GRECQUES. 

On  les  regardait  généralement  comme  des  aselé- 
piades  calaleetiques;  la  comparaison  de  noire  péan 
méfait  croire  que  cesonlplulùt  des ioniiiiies mineurs. 
Voici  un  aulre  parallèle.  La  parodos  (ÏŒdipr  à 
Colone  {(i<o'^  sqq.)  commence  ainsi  : 

1vJ!~t:o"j,  S£V£  tStoc  yw  |  pa;  iv.vj  rà  xpàTtTTa  yâ:  £~avÀa 
TÔv  à.ç,yr,~OL  KoXwv^v,  ivO'  |  à  Xiysta  pi'.vJpcTat 
Oapiii^o'jeia  iiiXiTT*  àYj  |  ôwv  -/Xfrfpaï;  û-ô  SiaTa!;. 

Une  période  composée  d'un  glyconien  et  d'un 
phalécien  ;  une  autre  période  formée  par  quatre 
glyconiens  :  telle  est  aussi  la  deuxième  partie  des 
strophes  de  notre  hymne,  si  ce  n'est  que  la  seconde 
période  n'y  compte  que  trois  cola.  Nous  ne  transcri- 
rons pas  toute  la  strophe  de  Sophocle;  en  la  reli- 
sant, on  verra  facilement  que,  sur  treize  cola,  deux 
(le  phalécien  cité  ci-dessus,  et  un  autre,  qui  occupe 
l'avant-dernière  place)  sont  de  dix-huit  temps,  les 
autres  de  douze  temps  '.  Nos  strophes  comptent 
aussi  treize  cola  :  c'est  là  une  coïncidence  fortuite 
sans  importance  ;  mais  il  est  plus  digne  de  remarque, 
qu'ici  encore  tous  les  cola  sont  de  douze  temps,  sauf 
deux  (le  cinciuième  et  le  septième),  qui  en  ont  dix- 
huit.  De  même  dans  la  strophe  d'Aristophane.  Les 
rola  (ils  sont  au  nombre  de  quatorze)  y  sont  de 
douze  temps,  à  l'exception  des  deux  trimèlres  ioni- 
ques à  dix-huit  temps  que  nous  venons  de  citer. 

On  voit  ([ue  l'auteur  du  Péan  suit  les  meilleures 
traditions  pour  la  structure  de  ses  strophes.  Elle  est 
facile  à  saisir.  Les  éléments  qui  entrent  dans  cette 
structure  sont  très  connus,  les  vers  (jui  y  figurent 


1.  Le  colon  liélérogènc 'wUÂXiôa  |ijp'.oy.apT:ov  ivr,À'.ov  a  seize  temps. 
Mais  on  peut  croire  que  le  ciianfrement  de  rythme  était  acconipagné 
(i"iin  cliangemenl  de  mouvement  (ivwyTi)  et  que  les  quatre  dactyles 
prenaient  ainsi  la  mèinc  durée  que  les  autres  cola. 


l.V  VRAIE  MESURE  DES  FAUX  LOGAEDES.  207 

sont  familiers  aux  lecteurs  des  poètes  lyriques  grecs 
et  latins;  mais  la  nature  de  ces  vers,  leur  mesure 
véritable  est  fort  contestée.  Cela  peut  étonner  ceux 
qui,  sans  remonter  aux  sources,  se  contentent  d'étu- 
dier  la   versification    antique    dans    les    livres   des 
métriciens  modernes.  En  effet,  ils  y  trouvent  la  ques- 
tion bravement  tranchée.  Ces  v^ers,  leur  dit-on,  sont 
des  logaèdes,  c'est-à-dire  un  mélangé  de  trochées 
et  de  dactyles  équivalant  à  des  trochées.  Il  y  a  long- 
temps  que   nous  protestons,  soit  dans  les  revues 
savantes,   soit    dans  nos  cours,  contre  une  théorie 
qui  est  en  contradiction  avec   la  doctrine  des  an- 
ciens ^   Elle   se   propage  cependant  de   manuel   à 
manuel,  et  nous  ne  pouvons  citer  que  quatre  métri- 
ciens, trois  allemands  et  un  français-,  qui  aient  eu 
le  courage  de  s'en  écarter. 

Les  vers  choriambico-iambiques  et  les  glyconiens 
sont  semblables,  mais  non  identiques.  Parlons 
d'abord  des  premiers,  dont  le  rythme  n'aurait  dû 
jamais  être  méconnu  et  se  trouve  aujourd'hui  mis 
hors  de  doute.  Ici  nous  avons  la  bonne  fortune 
dassister  en  quelques  sorte  à  la  formation  d'un 
rythme  nouveau.  L'iambe  d'Anacréon  contre  Arté- 
mon,  conservé  en  grande  partie,  permet  de  voir 
comment  les  vers  choriambico-iambique  est  né  du 
vers  iambique.  En  voici  un  couplet  : 

rioÀXà  (jiàv  £V  ôoupl  Tiôei;  a-j/àva,  izolXà.  ô'  Iv  xpo^w, 

Tcwywvâ  t'  sy.TSTî/.tiâvoç. 

1.  Il  ne  faut  pas  abuser  des  grammairiens  qui  ne  font  qu'indiquer 
la  suite  des  longues  et  des  brèves  sans  prétendre  donner  la  vraie 
division  des  mètres. 

2.  Susemihl,  Jahrb.  f.  class.  Philol.,  1873,  p.  295.  W.  Velke,  De  me- 
trnrum  pohjschematistorum  nalura,  Marburg,  1877.  Hugo  Jusatz,  De 
irralionalitate  studia  rhythmica,  dans  Lcijiziger  Studien,  XIV',  2  (1893), 
p.  175  sqq.  L.  Vernicr,  Petit  traité  de  métrique  grecque  et  latine,  Paris, 
1894. 
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La  dipodic  iainbifiue  csl  mtMéc  aux  cli()ri.inil)es 
dans  les  deux  lélramètres,  dont  elle  occupe  toujours 
la  dernière  place,  souvent  les  deux  deriiirres:  le 
dimèlre  (pii  termine  le  couplet  est  toujours  iambi({ue. 
Les  choriambcs  dominent  au  commencement  des 
tétramètres,  sans  exclure  toutefois  la  dipodie  iam- 
bique,  qui  y  paraît  une  fois  dans  un  autre  couplet. 
Aristophane  se  sert  très  souvent  de  ces  mètres 
mixtes,  et  chez  lui  la  dipodie  iambique  répond 
plusieurs  fois  antistrophiquement  au  choriambe. 
Les  choriambes  ne  sont  pas  rares  non  plus  dans  les 
strophes  inmbiques  des  tragiques  :  les  exemples 
abondent,  il  est  inutile  d'en  citer'.  [Dans  les  tra- 
gédies aussi  les  choriambes  et  les  diiambes  se 
répondent  (pielquefois  antislrophi(|ueni('nt.  Exem- 
ple :    Eschyle,  ISejit. 

T.~)(i  -/.ai  yOovia  y.ôv!;   r.ir,. 

7ii  a'.wva  o    èi  TptTOV  uâv£!.] 

11  est  plus  curieux  (jue  le  choriambe  se  soit  discrè- 
tement glissé  jusque  dans  le  trimètre  du  dialogue 
dramatique.  Deux  Irimètres  des  S(>j)t  d'Eschyle  (i8S 
et  MIT)  commencent  par  des  choriambes  :  'I-rojxÉ- 
oovToç  a/fr^^i.x  et  IlapOsvoTratoç  'Apxâç^  Les  autres  tragi- 
(|ues'   placent   ordinaireuKMil   les  noms  propres  t\c 


1.  Nous  sommes  licureiix  i\v  pouviiir  i-fiivoycr  m;iinlcnnnl  ;iii  (.'oni- 
mentariotum  iiietricum,  I  l'I  II,  i\v  \Vil;imii«  il/.-Mo'llcmlorf  ((lolliiigii'', 
ISlCii.  où  les  slroplies  iamltiques  d'Euriiiidc  et  d'I^si-hyle  sont  excel- 
lemment analysées.  <Jiianl  aux  raisoniiemenls  des  paires  .1-5  clu 
<:omin.  I.  esl-il  besoin  de  dire  qu'ils  porleiil  à  faux  .'  La  mesure  des 
hymnes  péoniqiics  est  do  toute  évidenre. 

•2.  Le  nom  llapOsvo-aïo;  se  trouve  peut-être  à  la  même  place  (les 
manuscrits  ptu'tenl  ■zaî;  llafyOîvozafo;)  dans  les  SiippUantes  d'Euripide 
(S9',t),  par  imilalioii  d'Eschyle. 

"..  On  cite  de  Sophocle  ce  trimètre,  écrit  peut-être  à  l'époque  où  il 
imitait  encore  la  manière  d'Eschyle  :  'A"A'j£ji6&'.av,  f^v  6  ycvvT^îa; 
r.2--r,rj  (frg.  7%). 
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cette  mesure  de  manière  à  introduire  un  anapeste 
à  la  cinquième  place,  ce  qu'Eschyle  lui-même  fait 
une  fois  dans  la  même  pièce  (v.  59(3)  : 

à\y.r,'^  t'  àpîGTOv,  iiâvï'.v,  'Au.;;àp£W  8iav. 

Mais  on  trouve  chez  ce  poète  deux  autres  exemples 
du  choriambe  initial,  plus  significatifs,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  l'excuse  d'un  nom  propre  à  faire  entrer  dans 
le  vers'.  Une  savante  scholie-  signale  rinlluence 
d'Anacréon  sur  Eschyle  :  le  jeune  homme  aurait 
beaucoup  goûté  et  aurait  imité  plus  tard  les  airs  du 
vieux  poète,  qu'il  put  connaître  personnellement  à 
Athènes.  Faut-il  attribuer  à  la  même  influence  la 
facture  particulière  des  trimètres?  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  faits  que  nous  venons  d'indiquer  rapidement  prou- 
vent que  le  choriambe  a  pris  la  place  de  la  dipodie 
iambique  et  (pie  le  mètre  choriambico-iambique  est 
une  variation  du  mètre  iambiipie  pur.  Les  rythmi- 
ciens  anciens  enseignent  avec  raison  que  dans  le  cho- 
riambe de  ces  vers,  comme  dans  le  diiambe,  les  deux 
premières  syllabes  forment  le  frappé,  les  deux  autres 
le  levé  de  la  mesure.  Le  trochée  qui  remplace 
liambe  marche  à  contretemps.  C'est  ce  que  les 
métriciens  grecs  appellent  ù-rrisOsT.ç  ou  ivaxÀxT'.ç. 

Cette  théorie  a  reçu  tout  récemment  une  éclatante 
confirmation  par  l'inscription  de  Tralles'',  dans  la- 
quelle les  temps  faibles  sont  indiqués  par  des  points. 
Le  choriambe  ui.T,oàv  6am;  y  est  traité  comme  la  dipodie 
iambique  qu'il  remplace,  le  trochée  initial  formant 
le  temps  fort,  l'iambe  le  temps  faible*. 


1.  Voir  Choëph.,  657  el  10i9.  Dos  vers  semblables  dans  Aristophane. 
Gurpes.  902;  Paix,  Càm. 

2.  Schol.  d'Eschvle,  Pcow.,  I'2S. 

ô.  Voir  Th.  Reinach  dans  BC7/,  XVIII,  |i.  7,t\:^  el  fil.  XllI.   'C.  voi» 
Jan  Musici  xrviptorex  grœcÀ  (Uibl.  Teubti).  ISOO,  p.  5ï  S()q.'. 
-i.  i L'anonyme  de  Bcllcrmann,  §  3,  allcsle  formeilenienl  cpic  le  point 
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Passons  maintenant  aux  glyconiens,  et  lûchons  do 
résoudre  la  question  de  savoir  s'ils  sont  de  môme 
nalurc  (juc  les  vers  chorianibico-ianibiqucs,  ou  s'il 
faut  les  mesurer  autrement.  Ici  encore  le  commen- 
cement du  vers  jouit  d'une  grande  liberté.  Les  poètes 
de  Lesbos  y  plaçaient  indifTéremment  un  iambe,  un 
trochée,  un  spondée,  et  même  deux  brèves.  Ana- 
créon,  qui  est  de  leur  école,  et  qui,  comme  eux, 
conserve  toujours  le  même  nombre  de  syllabes  dans 
le  même  mètre  lyrique,  semble  avoir  renoncé  au 
pyrrhique  initial.  Ainsi  font  leurs  imitateurs  latins. 
Pindare  et  les  poètes  dramatiques,  qui  ne  sont  pas 
de  simples  imitateurs,  mais  tiennent  compte  des 
progrès  de  la  musicjue,  ne  comptent  plus  les  syllabes 
et  admettent  le  tribraque  au  commencement  du  vers, 
de  même  qu'ils  se  permettent  la  résolution  d'autres 
syllabes  longues.  Nos  poètes  delpliiques  font  de 
môme.  C'est  que  de  leur  temps  une  syllabe  pouvait 
être  chantée  sur  deux  notes,  tandis  qu'Alcée  et 
Sappho  ne  scindaient  aucune  syllabe  par  le  chant. 
Toutes  ces  libertés,  et  notamment  la  permutation 
de  l'iambe  avec  le  trochée,  indiquent  clairement  que, 
dans  ce  mètre  aussi,  le  colon  était  souvent  atlaciuc 
à  contre-temps. 

Il  y  a  plus,  le  glyconien,  qui  a  le  choriambe  au 
milieu,  est  souvent  mêlé  à  des  vers  dans  lesquels  le 
choriambe  tient  la  dernière  place,  et  ces  deux  formes 
se  répondent  quelquefois  de  la  strophe  à  l'anti- 
strophe.  Exemple,  Sophocle,  Phil.,  1124  et  1 1  i7  : 

î:6v-ou  O'.vô;  èyrjiJisvo;. 
iOvr;  0r]pf7)v  oûç  6ô'  iy.c'. '. 

cil  liaut  servait  ù  (lisliiigiicr  Vii>'!<i<,  Icrinr  i|iii   n'est  pas  i-quivoque. 

mais  (Icsigne  le  levé.  11  n'y  a  aucune  bonne  raison  d'éluiler  ce  témoi- 

gnaf^e.  Blass,    Ilct-moi,  itMJO,  p.  315,  a  refuté  l'erreur  où  nous  étions 

lombes]. 

•     1.    Les  nouveaux    frairnienls   de   Sapplio.    rrfciiinii'iit    publics   par 
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Un  intéressant  exemple  du  mélange  des  glyco- 
niens  polyschématistes  avec  les  glyconiens  réguliers 
est  olTert  par  l'hymne  dolphique,  qu'Aristonoos  de 
Corinthe,  homonyme  du  citharède  Aristonoos,  con- 
temporain de  Lysandre',  et  peut-être  de  sa  famille, 
composa  dans  un  des  trois  derniers  siècles  avant 
notre  ère.  Il  suffira  d'en  transcrire  ici  la  première 
strophe  : 

lluOiav  îcpoxTtTov 

vatwv  AeXçiô'  «1x91  -sTpav 

4  ôpav  îr;t£  Ilatàv, 

"AzoXXov,  Koio'j  le  v.opy.:; 

AaxoO?  (jstxvôv  àya^iia  /.al 

ZîQvôç  \j'\)iazo\)  piaxàpwv 
8  pouXaïç,  w  'Is-atâv. 

La  strophe  se  compose  de  deux  couplets  quater- 
naires, comme  on  en  voit  chez  Anacréon  et  chez 
Catulle.  Les  quatre  co/rt  sont  liés;  en  outre,  le  pre- 
mier et  le  deuxième  colon,  ainsi  que  le  troisième  et 
le  quatrième,  sont  assez  souvent  unis  par  la  conti- 
nuité des  mots.  Nous  aurions  donc  pu  écrire  chaque 
couplet  en  deux  lignes.  Les  vers  2,  5,  7  sont  des  gly- 
coniens libres.  La  hn  du  colon  est  invariablement 
choriambique,  mais  le  polyschématisme  s'étend  des 
deux  premières  syllabes  à  toute  sa  première  moitié. 
Des  quatre  syllabes  qui  la  composent  ordinairement 
(il  y  en  a  cinq  quand  une  longue  est  remplacée  par 
deux  brèves),  deux  au  moins  doivent  être  longues; 
il  peut  y  avoir,  en  outre,  une  ou  deux  autres  lon- 


M.  Schuharl  (Sitzungsherichte  de  Berlin,  20  février  l'J(>2),  ofl'rcnt  un 
exemple  de  responsio  analogue  :  col.  II,  v.  7,  on  lit  :  -xasTiv  w;  t.o-z' 
iz'/J.fiy.  avec  le  dactyle  ti'oisième,  tandis  que  dans  tous  les  autres 
couplets  le  colon  correspondant  a  le  dactyle  second,  p.  ex.  -s/îi 
')iAa73'av  iiz'  iXjj.6pav. 
1.  Voir  Plutaniue,  Lysandrc,  XVIII, 
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i;ii(*!i.  iirnlionnrllcs  celles-là.  Cependant,  elles  ne 
lormeiil  januiis  un  chorianii>e  (ce  qui  rendrait  la  pre- 
mière moitié  toute  semblable  à  la  seconde),  ni  un 
ionique  majeur  ou  mineur  (ce  qui  crapc^cherait  de  la 
IVapp(M*  à  deux  temps).  Quand  un  colon  finit  au  mi- 
lieu d'un  mot.  le  colon  suivant  ne  peut  commencer 
par  une  brève. 

Les  variations  très  nond^reuses  de  ce  vers  font 
supposer  des  battues  ou  des  cbants  à  contre-temps. 

[Les  polyschématistes  se  composent  visiblement 
de  deux  moitiés,  de  six  temps  chacune.  Force  nous 
sera  de  diviser  de  la  même  manière  le  gh'conien 
régulier  {Dianse  !<u  \  mus  in  fidc),  et  d'admettre  le 
pied  antispastique.]  A  examiner  la  relation  antistro- 
phi(iue  des  deux  cola,  dans  les  vers  de  Sophocle  cités 
ci-dessus,  n'est-on  pas  amené  à  penser  que  le  cho- 
riambe  ouç  oo  lyt:,  qui  répond  au  diiambe  £:pT,a£vo;, 
doit  se  décomposer  en  un  trochée  et  un  iambe?  S'il 
en  est  ainsi,  O'.vô;,  qui  précède  le  diiambe  final  du 
premier  colon,  doit  être  aussi  un  trochée  à  contre- 
temps, doù  il  s'ensuit  que  les  glyconiens  sont  des 
uu'tres  de  même  nature  que  les  vers  choriaml)ico- 
iambiques. 

In  autre  indice  est  fourni  par  le  fait  que  dans 
Ihymne  d'Aristonoos  le  glyconien  alTecte  une  fois 
(str.  Y.  4)  la  forme  iandjo-choriambique  :  /âp'v  TraXar/v 

La  démonstration  serait  encore  plus  con(duante 
si  ces  deux  espèces  de  vers  se  répondaient  quelque- 
fois antistrophiquement.  Jusqu'ici  on  ne  connaît 
aucun  exemple  de  cette  responsion:  mais,  à  défaut 
de  correspondance,  elles  se  combinent  et  se  mêlent 
très  souvent.  Non  seulement  elles  se  trouvent  réu- 
nies dans  la  même  strophe,  comme  cela  a  lieu  dans 
notre  Péan,  mais  elles  peuvent  aussi  alterner  dans  un 
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morceau  composé  de  vers  similaires  (jcaxà  art/ov)', 
et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  elles  se  trouvent 
aussi  liées  de  manière  à  former  une  seule  période. 
Exemple,  Sophocle,  Ant.,  où'I  : 

lIoÀ)và  zà  ôsivà  xo-jiîàv  àv  |  Opw-o-j  oeivÔTepov  -klet. 

Voilà  un  colon  choriambico-iambique  et  un  glyco- 
nien  étroitement  unis  dans  le  môme  vers.  Plus  signi- 
ficatif peut-être  est  l'échange  des  catalexes,  dont 
voici  un  exemple,  Euripide,  Alceste,  007  : 

0pr,CCTati;  èv  (javicriv  ta; 
'Opçeia  xaTsypaJ^ev 
yvjpuç,  o'jô'  ÔGOi  <I>o!6o;  'A- 
(77.Xyi7:tâôatç  êôw/.ev. 

Cette  période  glyconienne  se  termine,  non  par  un 
phérécratien,  qui  est  sa  catalexe  régulière,  mais  par 
un  choriambo-iambe  catalectique.  N'est-il  pas  clair 
que  les  deux  catalexes  sont  équivalentes? 

Le  résultat  auquel  nous  a  conduit  l'examen  des 
textes  poétiques  est  confirmé  par  Aristide  Quinti- 
lien.  Dans  la  division  de  son  ouvrage,  où  il  résume 
la  doctrine  de  ceux  qui  ne  séparaient  pas  la  métrique 
de  la  rythmique,  il  signale  les  mesures  à  douze  temps 
produites  par  différentes  combinaisons  diambes  et 
de  trochées.  Or,  on  retrouve  dans  cette  énumération 
les  glyconiens  réguliers  et  polyschématistes,  ainsi 
que  les  cola  choriambico-iambiqucs.  J'ai  exposé  ces 
faits  dans  un  article  précédent,  et  j'ai  montré  dans 
un  autre  qu'Aristide  avait  puisé  à  d'excellentes  sour- 
ces, et  que  ses  renseignements  ont  la  plus  grande 
valeur.  L'auteur,  qu'il  abrège,  parle  en  homme  qui 
juge  de  l'effet  produit  par  ces  vers  à  l'audition,  il  les 

1.  Voir  Phérécrale,  Perses,  fr.  151  Kock.  Ilcrmann.  El.  doclr.  melr., 
p.  551  et  575. 
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;i  ciiltMidii  cliîinlor.  ol  son  témoignage  en  cJevienl 
j)liis  précieux.  Sil  esl,  comme  nous  le  pensons, 
digne  de  conliance,  il  y  aura  lieu  de  réhabiliter  les 
anlispasles  d'IIéliodore  et  dlléplieslion.  L'anlispaste 
esl  mal  famé,  il  i-épugne  à  nos  mélriciens  modernes. 
Mai-  il  (((uvicnt  de  tenir  compte  de  deux  faits.  Le 
l)remier,  c'est  cpie  les  anciens  (nous  l'avons  dit  plus 
haut)  ne  divisaient  pas  les  mesures  comme  nous, 
mais  les  commençaient  toujours  au  commencement 
du  colon,  c'est -.i-dirt'  du  membre  de  phrase  ryth- 
mique. Le  second  lail,  plus  important  encore,  c'est 
le  grand  rôle  que  le  rythme  jouait  dans  la  musi(|ue 
des  Cirecs.  Si  leur  mélopée  était  beaucoup  plus 
simj)le  (pie  la  notre,  en  revanche  leur  rythmopée 
était  inlinimenl  i^lus  complicjuée  et  plus  variée. 
lnvo({uons,  en  terminant,  la  plus  haute  autorité  en 
ces  matières.  Voici  comment  s'exjjrime  Aristoxène'  : 
llaÀ'.v  iv  TO?;  TTiol  Toù;  ç-jOixc/ù;  TToy.Àx  -o'.x\J--j.  ôscôu.£v  y.yvo- 
u.£va  ■  y-'A  yàp,  uévovioç  tou  Àoyou  xaO'  ov  oioSpiTTai  rk  yîVY,, 
Tx  u-EysOr,  xivcùvTa'.,  xai  twv  [xsyîftwv  [jlsvôvtwv  avôao'.ot 
yi'yvovTy.'.  oi  -ooî;  xal  z6  a'jTÔ  (/.ÉyîOo;  -ooa  oûvarai  y.x'. 
cuÇ'jvi'av.  Ay,Àov  o'  OTt  y.y.\  aï  twv  O'.a'.osdcojv  y.x\  3yr,y.XT(ov 
Z'.-xziOoy.\  -tz:  asvov  ti  uéysOo;  ytyvovTX'..  KxOôÀou  o'  £'.7r£!v 
Y^  aÈv  iuÛu.07:ot;x  -oÀÀa;  /,x\  -avTOoa-à;  X'.v/,<7£'.; 
xiv£Tt7.'.  ,  ot  û£  -où£;  olç  (7Y,ax'.vô;j.£07.  Toù;  û'jOuloj;  inÀïç  zt 
xai  Ta;  aôt/;  àsi.  On  peut  inférer  de  ce  passage  la 
fréquence  des  mesures  chantées  à  contre-temps. 

[Pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lec- 
teur, nous  avons  allégué,  à  l'appui  de  notre  thèse, 
un  grand  nombre  de  faits  et  de  considc-rations.  Nous 
aurions  pu  la  démontrer  par  un  simple  raisonne- 
ment. La  vraie  mesure  des  vers  choriambico-iam- 
l)i(pies  étant  établie  d'une  manière  évidente  et    in- 

1.  Arisloxènc.  Elcm.  harm.,  p.  5ô  Mciltoiii. 


LA  VRAIE  MESURE  DES  FAUX  LOGAÉDES.  215 

contestable,  la  mesure  des  glyconiens  et  mètres 
analogues  se  trouve  établie  du  même  coup.  C'est 
que  tous,  les  uns  et  les  autres,  sont  des  vers  de 
même  nature.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  la  théorie 
que  nous  combattons,  ils  ont  été  confondus  sous  le 
nom  commun  de  logaèdes.  Westphal  appelle  les 
choriambico-iambiques  logaèdes  protodactyles,  les 
autres  logaèdes  deutérodactyles  et  tritodactyles.  S'il 
faut  renoncer  aux  protodactyles,  on  ne  saurait,  en 
bonne  logique,  maintenir  les  deux  autres  catégories, 
ni  continuer  de  condamner  la  mesure  antispastique. 
En  olfet,  cette  condamnation  ne  repose  plus  sur  au- 
cun fondement  solide.  On  soutenait  jusqu'ici  que  le 
choriambe  était  nécessairement  et  toujours  une  me- 
sure à  trois,  on  le  considérait  comme  un  molosse 
dont  la  longue  médiane  serait  remplacée  par  deux 
brèves.  Il  se  trouve  maintenant  que  le  choriambe 
pouvait'  se  battre  à  deux  temps,  et  se  décomposer, 
comme  l'enseignent  les  anciens,  en  un  trochée  et  un 
iambe.  Or  l'antispaste  est  formé  des  mêmes  élé- 
ments: ils  s'y  suivent  dans  l'ordre  inverse,  voilà 
toute  la  différence.  Mais  une  fois  qu'on  est  obligé 
d'admettre  la  réunion  de  ces  deux  pieds  contraires 
en  une  mesure,  une  syzygie,  comme  disent  les  an- 
ciens, cette  différence  importe  peu.  Elle  disparaît 
dès  qu'on  divise  les  mesures  à  la  façon  moderne  : 

1^,  —  I  —  ^  '^—  I'-'— 1    '^— |— >-"^— |w  — 

Ces  deux  asclépiades  (que  j'ai  figurés  dans  leur 
forme  primaire,  sans  tenir  compte  des  libertés  dont 
jouit  le  commencement  des  vers)  se  trouvent  con- 


1.  Je  dis  pouvait.  Dans  certains  cas,  je  suis  loin  de  lo  contester,  il 
se  battait  à  trois  temps.  Un  chœur  lïŒdipefloi  (i83-oll),  où  les  clio- 
riarabes  sont  suivis  d'ioniques,  en  offre  un  bel  exemple.  Ailleurs,  le 
choriambe  équivaut  à  une  dipodie  dactylique  cataleclique. 
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verlis  en  mesures  clioriainbico-iamljiqiies.  Il  ne  sub- 
siste donc  plus  aucune  (jueslion  de  princi[)e  (jui 
s'oppose  à  l'admission  des  anlispastes'.] 


i.A   MKTninri-:  de  ciiiiisr. 

A>Ari:STES  KT  ANAPESTES  REPLIÉS-. 

La  science  de  la  niélrique  i*Tecque  et  latine  est  de 
celles  qui  se  débrouilleid  lentement,  ajirès  beaucoup 
d'efTorts  et  d'hypothèses  erronées.  Quoi  qu'on  fasse, 
elle  ne  sera  jamais  complète.  Qu'elle  établisse  ce  que 
nous  pouvons  savoir,  ce  que  nous  pouvons  supposer 
avec  une  certaine  probabilité,  ce  qu'il  nous  faut 
résig-ner  à  ig'norer  :  voilà  tout  ce  qu'un  esprit  judi- 
cieux peut  lui  demander.  Outre  beaucoup  de  re- 
cherches partielles,  plusieurs  essais  pour  recon- 
struire l'ensemble  de  la  métrique  ancienne  on!  été 
tentés  dans  ces  dernières  années  en  Allemagne. 
L'essai  de  H.  Schmidt  est  très  hardi,  aventureux 
môme.  L'ouvrage  de  Rossbach  et  Westphal  a  éclairé 
beaucoup  de  points  qui  étaient  restés  obscurs  dans 
la  tradition  anticjue,  et  il  marque  un  progrès  notable 
dans  la  science.  Mais,  comme  il  arrive  aux  cher- 
cheurs, ils  abondent  trop  dans  leur  sens,  ils  déve- 
loppent avec  complaisance  ce  (|u"ils  ont  trouvé  eux- 
mêmes,  et  laissent  dans  l'ombre  ou  négligent  tout  à 
fait  des  parties  qui  les  intéressent  moins.  Le  livre  de 


1.  Les  objeclions  que  ccrUiiiis  ;iiicioiis  f;iis;iicnl  à  l'iKlinission  t\c 
r.Tnlisp;islc  parmi  les  niclres  prololypes  (Marins  Viiioriniis,  p.  !i7 
Kcil)  sonl  1res  dilTérenles  de  celles  qu'y  fôiil  ims  musiciens  modernes. 

2.  Tiré  de  la  fievuc  critique,  t87.S.  I.  p'   117  s«|i|. 
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Christ*  répond  mieux  à  Fidée  d'un  manuel  :  il  est 
substantiel  et  complet;  il  donne  tout  ce  qui  est  néces- 
saire et  s'interdit  le  superflu.  Les  mètres  les  plus 
usuels  sont  étudiés  avec  le  détail  que  demande  leur 
importance;  les  poètes  latins  ne  sont  pas  sacrifiés 
aux  grecs,  les  lecteurs  de  Plante  et  de  Térence 
trouvent  dans  ce  livre  tout  ce  qu'il  importe  de  con- 
naître des  particularités  de  la  métrique  et  de  la 
prosodie  de  ces  poètes;  d'un  autre  côté,  quelques 
indications  sur  les  vers  politiques  et  l'accent  se  sub- 
stituant à  la  quantité  comme  règle  de  la  versifica- 
tion sont  insérées  à  propos.  L'auteur  n'a  garde  de 
trancher  toutes  les  questions;  il  ne  dissimule  pas  les 
difficultés  et  les  obscurités  du  sujet  qu'il  traite.  Et 
cependant  il  ne  tombe  pas  dans  un  scepticisme  qui 
empêcherait  toute  exposition  suivie  et  jetterait  le 
lecteur  dans  la  perplexité.  11  prend  son  parti  et  met 
en  avant  la  théorie  qui  lui  semble  la  plus  probable, 
tout  en  marquant  ce  qu'elle  a  de  conjectural. 

L'auteur  a  consacré  à  peu  près  le  premier  quart 
de  son  livre  à  la  métrique  générale.  Cette  excellente 
introduction,  aussi  claire  que  nourrie  de  faits  et 
d'aperçus,  se  complète  par  l'appendice  relatif  à  la 
composition  des  poèmes  et  à  la  manière  de  les  dé- 
biter, de  les  exécuter.  Cela  est  si  vrai  que  quelques- 
unes  des  observations  qui  se  trouvent  ainsi  rejetées 
à  la  fin  du  volume  eussent  été  mieux  placées,  ce 
nous  semble,  en  tète  du  livre.  Les  mouvements  du 
corps,  la  marche  et  la  danse,  ont  d'abord  mesuré  le 
chant  et  la  parole  ;  là  est  l'origine  de  la  métrique  : 
les  vers  marchés  et  dansés  ont  précédé  les  vers  sim- 
plement chantés;  enfin  sont  venus  les  vers  récités, 
qui  ne  conservent  plus  qu'une  ombre  de  la  mesure 

1.  Meirik  (ter  Griechen  und  R(j)iic)\  I87i. 
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priniilive,  mais  «loni  I(>s  (''hMiicnls  sappclIcMil  oncore 
(les  pti>i  (IÏxte;,-).  Il  fallait  insisIcM'  s\ir  co  l'ail  l'onda- 
incnlal  :  le  Icciciif  aurai!  mieux  (•()m|»i'i'i,  et  lau- 
l(Mir  hii-mrmo  aurait  poul-cMro  mieux  oxposc-  cei- 
lains  points  qui,  suivant  nous,  no  se  Irouvenf  pas 
assez  élucidés.  Comment  se  l'ail-il  (pn»,  dans  les 
anapestes,  la  (in  des  mots  coïncide  axcc  la  (in  des 
dipodies,  souvent  même  avec  la  fin  de  chacpie  pied, 
tandis  (jue  le  contraire  esl  la  rèi^lc  de  Ihexamèlre 
daelylique?  L'anapesU;  élait  le  moire  de  la  marche  : 
or  la  marcli(>  veut  être  fortement  rythmée,  elle  de- 
mande des  divisions  nettement  accusées.  La  mesure 
dos  vers  récités,  tels  que  les  hexamètres,  doit  au 
contraire  se  varier,  se  dissimuler  :  ils  faligueraienl 
Toroille,  s'ils  se  scandaient  comme  au  son  du  tam- 
bour. On  remarque  une  difle ronce  analogue  entre 
les  césures  du  trimètre  iambique  et  du  tétramèlre 
trochaïque:  et  cette  dilTéi-ence  s'ex|ili(pu' dc^  la  même 
manière.  Aussi  ne  croyons-nous  pas,  comme  (llirist 
l'assure  à  la  page  1)65,  que  les  Élégies  de  Tyrtée 
aient  accompagné  la  marche  des  bataillons  Lacédé- 
monions  ;  cola  n'est  vrai  que  des  ÈaoaTv-v.x  anapes- 
liques  de  ce  poète.  L'orateur  Lycurgue  parle  de  vers 
de  Tyrtée  chantés  devant  la  tente  du  roi  :  voilà  la 
vraie  place  dos  Élégies.  Il  n'y  a  qu'à  louer  l'étude 
très  attentive  dont  les  césures,  et  particulièrement 
celles  du  vers  héroïque,  ont  été  l'objet  dans  le  livre 
de  Christ.  C'était  là  un  des  points  trop  négligés  dans 
la  métrique  do  Rossbach  et  W'esiphal. 

Si  l'on  pouvait  suivre  historiquement  tous  les 
mètres  grecs,  il  y  aurait  plaisir  à  les  voir  naître  les 
uns  des  autres,  ou,  tout  au  moins,  les  uns  après  les 
autres.  J'accorde  que  cela  n'est  guère  possible,  et 
(|u"vui  manuel  n'est  commode  qu'à  condition  d'ob- 
server un  ordre  systématique.  CeixMidaiit,  il  est  utile 
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d'adopter  l'ordre  historique  toutes  les  fois  qu'il  peut 
se  concilier  avec  le  système.  P.  165-172,  Christ  énu- 
mère  les  mètres  dactyliques,  en  allant  du  plus  court 
au  plus  long,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'hexamètre. 
C'est  un  inventaire.  J'aurais  commencé  par  l'hexa- 
mètre. Le  lecteur  serait  allé  du  connu  au  moins 
connu,  du  récité  au  chanté,  et  avirait  été  charmé  de 
voir  les  membres  (xwXaj  en  lesquels  se  divise  ce  vers 
suivant  ses  diverses  césures,  soit  rappeler  les  ori- 
gines du  grand  vers,  soit  s'émanciper  et  devenir  des 
mètres  plus  ou  moins  indépendants,  quelquefois  en 
gardant  la  place  qu'ils  avaient  occupée  dans  le  vers 
épique,  comme  VAdonius  (-uu-u)  qui  figure  à  la  fin 
de  systèmes  dactyliques  ou  de  la  strophe  sapphique. 
De  même,  le  rôle  et  la  valeur  des  petits  mètres  tro- 
chaïques  eussent  été  plus  facilement  compris,  si 
l'auteur  les  avait  traités  à  la  suite  du  dimètre  et  du 
tétramètre.  Je  m'étonne  d'autant  plus  qu'il  n'ait  pas 
préféré  cette  ordonnance,  que  plus  loin,  quand  il 
arrive  aux  iambes,  il  commence,  très  rationellement, 
par  le  trimètre. 

En  fait  de  termes  techniques  inventés  par  les  mé- 
triciens  modernes,  Christ  (p.  98)  applique,  avec 
G.  ïlermann,  le  nom  de  base  au  pied  initial  et  libre- 
ment conformé  de  certains  vers,  des  dactyles  éoliens, 
des  glyconiques,  etc.  Cette  désignation  est  commode, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  étendue  à  des  faits  d'un 
ordre  différent.  Or  Hermann  avait  compris  sous  ce 
même  nom  de  ba^e  les  deux  longues  qui  se  voient 
en  tête  de  ce  vers  d'Eschyle  {Agam.,  160)  :  Zeù;, 
ô'iTt;  ttot'  I(7ti'v  xtX.,  et  d'autres  vers  analogues.  Ces 
deux  syllabes,  dont  la  durée  est  prolongée  au  delà 
de  leur  valeur  naturelle,  ne  forment  pas  un  pied, 
mais  équivalent  à  deux  pieds  trochaïques.  Christ  le 
sait  et  le  dit,  il  distingue  ces  cas  différents  :   cepen- 
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(l;inl,  il  y  a  j)oul-iHi'c  quelque  inconvénicnl  à  coii- 
londre  ainsi  dans  une  dénominalion  commune  des 
faits  métriques  qui  ne  se  ressemblent  pas. 

Relevons  encore  quelques  détails,  afin  de  j)rouver 
à  Fauleur  (jue  nous  avons  lu  son  livre  avec  latten- 
lion  (juil  mérite.  On  sait  qu'Horace  imite  le  début 
de  la  deuxième  Olympique  de  Pindare  dans  son 
(Juem  virioii  aiit  Itcroa.  Mais  l'imitation  ne  s'arrèle 
pas  là.  L'ode  latine  se  décompose  en  cinq  fois  trois 
strophes,  comme  Iode  g'recque,  avec  cette  dilTérence 
que  les  groupes  ternaires  sont  marqués  dans  Pin- 
dare par  l'épode  tandis  que  dans  Horace  ils  ne  sont 
indiqués  que  par  le  sens.  Nous  n'avions  vu  nulle 
part  cette  observation  curieuse  :  elle  appartient, 
sans  doute  à  Christ  lui-même,  et  nous  la  signalons 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  met  fin  aux  hypo- 
thèses des  critiques  qui  voudraient  nous  faire  croire 
que  cette  ode  a  été  amplifiée  par  des  interpolai  ions. 

En  revanche,  le  jugement  porté  sur  les  hexamètres 
d'Horace,  p.  186  et  p.  201,  me  paraît  injuste.  Pour 
appro[)rier  un  vers  aussi  solennel  à  ses  causeries 
familières,  Horace  l'a  brisé  à  dessein,  l'a  malmené 
encore  plus  que  INlénandre  n'avait  fait  le  trimètre 
iambique.  La  jireuve,  c'est  que,  dès  que  le  sujet  et 
le  ton  sélèvent,  Horace  donne  à  ses  vers  une  allure 
plus  noble. 

Les  vers  du  vieux  poète  comicpic  Pliérécrate  : 

n\>\mz\ty.-0'.z  àva-a;<>TO'.; 

sont  très  dil'licilcs  à  explicpier.  Iléphestion'  les 
donne  comme  exemple  du  mètre  dit  phérécratien; 
mais  comment   le    nom    d'annpesles   repliés  peut-il 

1.  Manuel,  cli.  .\  cl  cli.  .\v.  S  14 
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convenir  à  ce  mètre?  Héphestion  et  les  autres  métri- 
ciens  grecs  se  seraient-ils  trompés,  et  ces  vers 
n'auraient-ils  qu'une  fausse  ressemblance  avec  les 
phérécratiens  proprement  dits?  Comme  tous  les 
hémistiches  commencent  par  deux  longues,  on 
pourrait  donner  la  valeur  de  quatre  brèves  à  la 
seconde  et  à  l'avant-dernière  syllabe  de  chaque 
hémistiche.  De  cette  manière  les  deux  hémistiches 
équivaudraient  à  un  tétramètre  anapestique,  le  vers 
ordinaire  des  parabases. 

Tout  le  monde  connaît  le  vers  parémiaque  *,  qui 
est  un  dimètre  anapestique  catalectique  ayant  une 
tenue  sur  Tavant-dernière  syllabe.  On  connaît  moins 
le  monomètre  calalectique,  qui  est  plus  rare;  cepen- 
dant Euripide  en  olïre  trois  exemples  dans  les 
systèmes  anapestiques  de  la  Parodos  de  son 
Alceste,  aux  vers  94,  I0()  et  152,  où  les  monomètres 
catalectiques  Néxuç  v-ot,,  Tt'  too'  aùoaç,  BxirtÀEûfj -.v ^  se 
trouvent  placés  entre  deux  dimètres  catalectiques. 
Dans  les  Perses  d'Eschyle  (vers  694  à  696  =  700  à 
702),  on  a  plusieurs  dimètres  composés  de  deux 
monomètres  catalectiques  : 

akèoinx'.  ô'àvTJa  tpâcôat. 


1.  Tiré  de  la  Remie  de  Philoloijie,  18S9,  p.  44  sqq.,  où  j"ai  repris  ce 
sujet  à  propos  de  deux  articles  publiés  dans  Hernies  (1888,  p.  240  et 
p.  607),  par  Otlo  Crusius  et  Spiro.  Sans  connaître  mon  explication. 
Crusius  s'en  rapprochait.  Lui  aussi  mesurait  les  vers  de  Phérécrate 
comme  de  vrais  anapestes,  mais  au  lieu  de  supposer  des  tenues,  il 
admettait  une  pause  de  la  valeur  d'un  anapeste  à  la  fin  du  premiei- 
«limètre.  et  une  pause  de  deux  brèves  au  commencement  du  second. 
Spiro  réduit  l'innovation  de  Phérécrate  à  l'emploi  -/aTi  cri/ov  d'un 
mètre  qui  n'avait  servi  avant  lui  qu'à  clore  des  couplets  glyconiques. 
Aussi  ne  réussit-il  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  ni  le  nom 
d'àvi-Ttatsxot  ni  l'épilhète  a'J|X7:T'jy.T0i. 

■2.  On  a  suspecté  la  leçon  du  vers  132,  parce  qu'on  ne  se  rendait  pas 
compte  du  mètre.  Nous  l'avons  divisé  en  deux  cola  dans  notre  petite 
édition  de  VAlcesie. 


2'22  I.ITTKIIAUIU:  KT  llTTIlMInlK  GRECQUES. 

Le  troisième  rohm.  ([ui  csl  un  jiar(Mni.'U|uc  réi,'-n- 
licr,  a  fait  rcconnaîlro  à  ]\LM.  Rossbacli  cl  W'cslphal 
la  vraie  mesure  des  deux  cola  précédents.  Les  vers 
de  Pliérécrale  doivenl  èlre,  si  je  ne  m'aljuse,  m(>su- 
rés  de  la  même  manière. 

âvôpî;  zpoGyïte  tov  voCv    ||    £;£upr;iJiaTt  xaivû) 

Les  anapestes  étant  mesurés  par  les  sons  de  la 
flûte  et  la  marche  du  chœur,  ces  tenues  y  sont  par- 
faitement admissil)les  et  rappellalion  {VanapeuLcs 
replies  semble  convenir  à  des  vers  débités  de  celle 
manière. 

Voilà  encore  un  exemple  de  mètres  en  apparence 
identiques,  olTrant  le  même  assemblage  de  syllabes 
longues  et  brèves,  et  cependant  diversifiés,  animés 
d'un  rythme  tout  diiTérent  i)ar  la  composition  musi- 
cale. 


LA  CORRESPONDANGi:  ANTtSTROPHIQUE' 

On  sait  que  la  correspondance  des  strophes 
similaires  admet  certaines  libertés;  mais  où  s'ar- 
rêtent ces  libertés,  <juels  sont  les  pieds  équivalents, 
les  assemblages  de  syllabes,  qui  peuvent  pcnnuler? 
Voilà  ce  qui  est  d'autant  plus  obscur  que  ces  libertés 
n'ont  pas  été  les  mômes  à  toutes  les  époques,  dans 
tous  les  genres,  chez  tous  les  poètes.  Les  Eoliens, 
dans  une  bonne  partie  de  leurs  compositions  lyriques, 
se  permettaient  deux  syllabes  indiflerentes  au  com- 

).  Tiré  du  Joxrnul  des  Savanls,  189S,  p.  177  et  suiv. 
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mencement  du  vers  (deux  longues,  deux  brèves, 
longue  et  brève,  brève  et  longue)  ;  mais  en  revanche 
ils  tenaient  rigoureusement  au  nombre  des  syllabes, 
toujours  le  même  dans  les  vers  similaires.  On 
connaît  les  trois  espèces  d'hendécasyllabes,  le 
sappliique,  Talcaïque,  le  phalécien;  le  nombre  des 
syllabes  ne  varie  pas  non  plus  dans  les  asclépiades, 
les  dactyles  dits  éoliens,  enfin  dans  tous  les  mètres 
employés  par  cette  école.  Plus  rigoureux  sur  la 
mesure  du  pied  initial,  les  lyriques  doriens  l'étaient 
moins  sur  le  nombre  des  syllabes  :  dans  leurs  odes, 
comme  dans  les  chœurs  des  tragiques,  une  longue 
peut,  en  certains  endroits,  être  remplacée  par  deux 
brèves.  Comme  l'air  était  le  même  pour  tous  les 
couplets  similaires,  une  longue  qui  répond  à  deux 
brèves  devait  se  chanter  sur  deux  sons;  en  efTet. 
les  longues  scindées  par  le  chant  ne  sont  pas  rares 
dans  les  hymnes  delphiques.  Mais  où  s'arrête  cette 
liberté?  Les  lyriques  grecs  prolongeaient  certaines 
longues  au  delà  de  la  durée  de  deux  temps.  On  le 
savait  depuis  longtemps  par  Aristide  Ouintilien; 
Rossbach  et  Westphal  ont  expliqué  par  de  fréquentes 
tenues  la  composition  des  strophes  Irochaïques  et 
iambiques,  et  leur  théorie  va  recevoir  une  éclatante 
confirmation  par  les  fragments  rythmiques  que 
MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  découverts  en  Egypte. 
Puisqu'une  longue  de  deux  temps  peut  être  rempla- 
cée par  deux  brèves,  pourquoi  une  longue  et  une 
brève  ne  pourraient-elles  pas  permuter  avec  une 
longue  de  trois  temps?  C'est  la  question  que  se  posa, 
il  y  a  quelques  années,  un  jeune  philologue  de 
Vienne  en  Autriche,  M.  Reiter,  et  à  laquelle  il  répon- 
dait affirmativement  dans  deux  remarquables  bro- 
chures ^  11    s'appuyait  sur    plusieurs  passages   des 

1.  s.  Reiter,  De  Syllabarum  in  trisemam  longitudincin  produclarum 
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Ii-;it;i(iues,  dans  lesquels  il  délenclail  la  leçon  des 
niantiscrils  contre  les  conjectures  faites  par  lesédi- 
Irurs  pour  rétaldir  la  correspondance  antislro- 
plii(|ue.  M.  Reiter  ne  convertit  pas  beaucoup  de 
(•iili(|ues,  la  chose  parut  tout  au  moins  douteuse. 

Or.  la  grande  ode  composée  pour  Iliéron,  le  n»  5 
du  recueil,  révèle  un  fait  de  rythmopéc  nouveau  et 
des  plus  curieux.  Les  lignes  ll-l'i  de  la  première 
strophe  : 


n£'.  7.),£=vvàv  à;  crôÀ'.v 


s'accordent   avec  ](>s   lignes  correspondantes    de  la 
première  antislroi)he  : 


-a;  ô'  èv  àTp'JT'i)  /àï'. 

Mais  dans  les  quatre  autres  couples  de  strophes,  la 
1 1''  ligne  a  une  syllabe  de  moins.  Exemple,  v.  I  W-ï  Ti  : 

craïô'  àXx'.txov  i;cxvap:- 

Dans  ces  dernièi-es  couples  de  strophes,  la  longue 
qui  termine  la  Ih  ligne  doit  avoir  la  même  durée 
que  les  deux  longues  correspondantes  de  la  première 
couple. 

De  même,  la  1  i''  ligne  a  dans  la  première  couple^ 
i\o  strophes  une  syllabe  île  plus  ([uedans  les  autres  : 

-aîa'.v  îOîipav  àpiyvw- 
Tov  ust'  àvOpw-oî;  ioîïv 

yàp  T!?  £7:cxOovi(i)v 
îryâvTa  y'  S'jôaijJiwv  cçv» 

uxii  ^^scUylco  cl  Sophncteo,  Lipsiœ,  1887.  —  Die  lirei-  u»d  vierzeiligcn 
Langim  bei  Luripides,  Wien,  1895. 
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La  même  fait  se  reproduit  deux  fois  dans  l'ode  xvn. 
Le  deuxième  vers  de  la  seconde  strophe,  ainsi  que 
de  la  seconde  antistrophe,  offre  la  combinaison  ryth- 
mique w  -  L  T£  Mi'vc)  (non  ~t  INh'vcoV)  et  -ô'^'.v  rôvéou^'  (syné- 
rèse),  là  où  les  strophes  de  la  première  couple  ont 
une  dipodie  iambique  sans  tenue,  -~x  t'  k'rXxoû^  et  -tô 
xx\  ot'xa;  '. 

Voici  maintenant  les  lignes  ll-!22  de  la  première 
strophe  : 

OG'.OW   O'jY.k-'.    "càV 

c(jW  xuêspvà;  çpsvwv 

Les  lignes  correspondantes  de  la  première  anti- 
strophe offrent  la  même  mesure.  Mais  les  strophes 
de  la  seconde  couple  portent  à  la  même  place 

7.£ap,  y.k'AE-jGk  Tî  y.oi.~'  oO- 

pov  ïayev  eOôaioaXov 

a£iJ.vàv  poGi-'.w  ÈpaToT- 
c;v  'Auçî-pÎTav  Çôpio:; 

D'un  côté  nous  avons  deux  péons,  de  l'autre  une 
dipodie  iambique  suivie  d'un  péon.  Comment  accor- 
der ces  mètres  différents?  Je  ne  vois  qu'un  moyen, 
c'est  de  donner  à  quelques  longues  la  valeur  de 
trois  brèves,  de  manière  à  ramener  les   péons  à  la 


1.  Je  reçois  de  M.  de  Wilamowitz-Moellendorf  un  remarquable 
article  sur  Bacchylide,  tiré  des  Goettingische  gelehrtu  Anzeùjen 
p.  126  et  suiv.  Ce  savant  helléniste  pense  que  Mivtoï  peut  se  mesurer 
ici  comme  un  crétique.  Du  reste,  il  estime,  lui  aussi,  que  le  rythme 
iambique  domine  dans  celte  ode.  Cependant  Bacchylide  composa 
aussi  des  odes  franchement  péoniques.  Voir  les  fragments  .^S  (31)  et 
Wy  (iO).  Ce  dernier  fragment,  qui  a  besoin  d'un  petit  complémenl, 

'Ev.iTa  ôqtoo'jopî  Nuxto;  <(w)>  iXîXavoy.6X— ou  O'JyaTZp 

ressemble  assez  aux  hymnes  delphiques  écrits  dans  ce  mètre. 
On  peut  aussi  attribuer  à  Bacchylide  les  péons  cités  par  Aristole, 
RHh.,  III,  S. 

15 
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mcsuro  ianil^iquc    <iiii   est  colle   du   second  colon  : 

ol 


Je  ne  voudrais  cependant  rien  affirmer.  Si  xÉai  so 
chantait,  par  synérèse.  comme  un  monosyllabe,  le 
erotique  initial  répondait  régulièrement  au  péon  des 
strophes  précédenies.  Mais  on  n'a  pas  proposé  do 
conjecture  plausible  pour  ramener  «rspàv  Soojttiv  à  la 
môme  mesure'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  exemples  certains  de  ce 
genre  de  correspondance  libre  que  fournissent  les 
pièces  V  et  xvii  confirment-ils  la  thèse  de  Reiter?  La 
confirmation  n'est  peul-èfre  pas  tout  à  fait  com- 
plète. Chez  Bacchylide  la  strophe  et  Tantistrophe  ont 
la  môme  forme  métrique;  le  désaccord  ne  se  produit 
que  d'une  couple  de  strophes  à  l'autre  ;  chez  les 
poètes  tragiques,  le  désaccord  serait  plus  grave. 
Comme  leurs  morceaux  lyriques  ne  renferment 
jamais  plus  de  deux  strophes  similaires,  il  porterait 
sur  la  même  couple  de  strophes.  Pour  que  l'analogie 
fût  complète,  il  faudrait  montrer  chez  Bacchylide 
une  longue  prolongée  répondant  à  deux  syllabes 
dans  l'anlistrophe  immédiate.  Les  exemples  que  l'on 
pourrait  alléguer  me  semblent  très  douteux. 

Dans  le  xvui'  morceau,  le  chœur  demande  à  Egée 
si  le  héros  inconnu  dont  les  exploits  inquiètent  le 
roi  est  venu  seul  ou  avec  une  armée  : 

zoTspa  (7VJV   TcoAspn^t'otç  ô- 
TC^otTt  ff'îpaTtàv  àyovTa  TOÀAiv, 


I.  Dans  la  niCnic  ode  il  faut  poiil.êlre  écrire  au  vois  lli)  tao/ov... 
^oôoi;  ££p|A£vov,  pour  spsiJLVùv.  Cf.  l'honiérique  Y|X3itTpo'.5tv  ££p;ji3vov. 
Le  vers  corrcspondanl,  5<),  est  mulilé.  On  peut  suppléer  :  â^ipTo;  • 
AAtO'j    TÔ  (pour  T£)  -f3\xfJrAl>  /oÀojSc  y.3pôtavj   ou  'AXio'j   5e  vanCptô 

/oXwft  u££V7.£ap]. 
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55  Vî    IJ-OOVOV    (7ÙV    OTtAO'.a'.V 

c'Jîi/îiv,  iijL7:opov  oV  c>.\y.-:y.v  ■/..  -..  ï. 

Au  vers  55  répond  dans  les  autres  couplets  de  cette 
ode  un  glyconien  régulier.  Pour  rétablir  la  mesure, 
on  pourrait  donner  trois  temps  à  la  pénultième  ou 
plutôt,  conformément  à  l'usage  des  anciens,  à  la 
finale  de  ôVao-.g'.v.  Mais  ce  mot  est  évidemment  altéré. 
A  (7'jv  TToXsaYiio'.ç  o-Ào'.5'.  «  à  malu  armée  » ,  le  poète  ne 
pouvait  opposer  (jjv  o-Xo-.'ï'.v.  Il  faut  écrire  tùv  o-io^j^j-, 
la  correction  est  des  plus  faciles.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  je  prête  au  poète  une  contradiction.  MoOvov 
veut  dire  ici  «  sans  armée  n ,  et  n'exclut  pas  quelques 
suivants  dont  les  voyageurs  Çiu.Tzoooi)  avaient  l'habi- 
tude de  se  faire  accompagner.  Cf.  Euripide,  Hécube. 
i  148  :  Môvov  oà  aùv  tÉxvo'.'ï''  [l  stffâyî'.  ooaou;.  Polymeslor 
dit  [Aovov,  parce  qu'il  avait  renvoyé  ses  gardes  sur  la 
demande  d'Hécube.  On  lit  dans  les  Perses  d'Eschyle, 
V.  554  :  Movàox  oà  EâiÇfjV  '£pY,y.ov  tpaaiv  où  TioÀXàJv  [j.i-y. 
(sans  armée,  avec  une  petite  escorte).  Pour  revenir 
à  Bacchylide.  on  voit  un  peu  plus  bas  que  Thésée 
était  en  effet  accompagné  de  deux  suivants. 

Les  autres  passages  qu'on  pourrait  invoquer 
paraissent  aussi  altérés.  Ils  ont  été  corrigés  avec 
probabilité  ou  attendent  encore  la  correction.  Bor- 
nons-nous ici  à  deux  conjectures.  Dans  l'ode  xvii, 
on  remarque  une  responsion  imparfaite  entre  les 
vers  51-52  et  117-M8. 

"ïçaivt  oè  -o-atviav 

La  faute  est  dans  Oéaoj^-.v.  Palmer  proposait  Àwciv. 
Jaimerais  mieux  Oéwï'.v  (synérèse).   Dans 'la  même 


'2-28  inTi-iiATim:  1:1  nMiniiorK  CRErQiT.s. 

<hIc  on  pourrait  coinplélcr  ainsi  le  vers  (i'J  : 

Voici  noire  conclusion.  Bacchylide  se  pernicL  de 
varier  des  strophes  similaires  en  faisant  correspondre 
deux  syllabes  à  une  longue  allongée  par  une  tenue, 
mais  il  n'use  de  cette  liberté  que  pour  les  strophes 
(pii  ne  se  répondent  pas  directement. 

Arrivons  maintenant  à  des  rcsponsions  libres  d'un 
autre  genre,  celles  <pii  tiiMinent  à  ce  que  les  anciens 
a|)pelaient  polyschématisme.  La  première  épode  de 
V  commcMice  par  le  vers 

Tfi);  vjv  y.ai  èuo!  ;rjp;a  ravtâ  v.klvJlo: 

Le  vers  est  hypercatalecte.  En  faisant  abstraction  de 
la  dernière  syllabe,  qui  sert  de  transition  à  la  mesure 
du  vers  suivant,  il  se  compose  de  trois  mesures  à 
six  temps,  un  ioniipie  majeur,  et  deux  dipodies  iam- 
biques.  La  deuxième  et  la  troisième  épode  com- 
mencent de  même.  Mais  dans  la  quatrième  et  la 
cinquième,  la  première  dipodie  iambifpie  est  rem- 
placée par  un  choriambe,  ce  qui  na  rien  dinsolite. 
puisque  l'équivalence  de  ces  (Unix  mètics  est  démon- 
trée par  des  faits  nombreux. 

nXsupwva  ■  iiîvjvOa  ôâ  (AOt  <\i'jy__ôi  Y>.'jxsïa. 
BoiwTÔ;  àvfip  Taôs  ça)v[acr£v  tz'xIol'.ô;]. 

Le  troisième  vers  a  celle  dernière  forme  dans  les 
cinq  épodes  : 

•JlxvcTv,  ■/.•javoT:Ao/.à|j.O"j  o'  sy.at;  Niy.aç. 

l*iiis(|iie  ce    vers  est    ideiiticpn'  à    la    foi-nic  (pic    le 

I.  Kn  revanche,  le  supplcmenl  3J  n'est  juis  ilc  mise  uu  vers  7i. 
l'eiil-clre  Tiô£  <^,Y£>  [aèv  ''^'/dr.z'.;. 
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premier  vers  prend  dans  deux  strophes,  n'esl-il  pas 
naturel  de  penser  qu'il  équivaut  au  premier  et  qu'il 
doit,  lui  aussi,  se  décomposer  en  trois  mesures  à  six 
temps?  C'est  ainsi  que  les  scholies  de  Pindare 
mesurent  les  vers  de  cette  espèce,  que  la  métrique 
actuelle  appelle  dactylo-épitrites.  On  voit  que.  ces 
scholies  pourraient  avoir  raison.  Si  l'on  pouvait 
prouver  que  les  grammairiens  d'Alexandrie  s'accor- 
daient sur  ce  point  avec  les  scholiastes  de  Pindare, 
cela  ajouterait  à  l'autorité  de  ces  derniers.  Or  je 
crois  découvrir  dans  la  première  pièce  du  recueil 
un  indice  de  cet  accord.  Le  vers  25-24 

èÔéXc'.  ô"  a'j;£'.v  çpiva;  àvôpo;  •  6  o'  sO  époiù^t  S^soù; 

y  est  divisé  en  deux  lignes  dont  la  seconde  com- 
mence par  àvoçoç,  et  la  même  division  se  retrouve 
dans  les  trois  strophes  correspondantes'.  L'auteur 
de  cet  arrangement  sépare,  comme  on  le  voit,  les 
deux  dactyles.  C'est  qu'il  décomposait  ce  vers  en  un 
anapeste  et  trois  mesures  à  six  temps,  un  ionique 
majeur,  un  choriambe  et  une  dipodie  iambique. 
L'anapeste  est  un  choriambe  acéphale,  complété  par 
la  musique. 

L'examen  métrique  de  la  première  ode  fournit  un 
nouvel  argument  à  cette  manière  de  voir.  Compa- 
rons les  lignes  5-4  de  la  première  épode  avec  les 
lignes  correspondantes  de  la  seconde  [Id.  19-20,  42- 
45  Bl.l 

S-yjxev  àvir'  eOspycfftàv,  \'.t.iç,w4  t'  kà- 

)>WV   ff'/cçdvWV   £T:!UlO!pOV. 

1.  Au  vers  52,  il  faut  écrire  vosoiv  pour  vojswv. 


'2Ô0  i,mi-;iiATnu;  i:t  hmiimiou:  (.iîkcqves. 

.le  croyais  d'abor<l  à  une  altéraliou  du  loxlo:  mais 
j'ai  beau  cliorclier,  je  no  trouve  aucune  correction 
jilausible'.  Uésit;nons-nous  donc  à  reconnaître  ici 
rallernance  d  un  cliDrijunhc  (-Êpyectav)  el  d'un  dilro- 
cliée  -y,  xpovov  tovo  ,  alternance  attestée  par  le  Par- 
Ihéneion  d'Alcman,  dont  les  couplets  se  terminent 
tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre  de  ces  deux  mè- 
tres. Ici  encore  un  vers  daclylo-épitriliquc  se  divi- 
serait donc  en  mètres  à  six  temps. 

Trouvc-t-on  dans  Bacchylide  un  ionique  mineur 
répondant  à  un  dilrochée?  Deux  passages  qui  pour- 
raient le  l'aire  penser  (x,  10  et  xiv,  5)  ont  été  très 
bien  corrigés.  Un  troisième  peut  se  rectifier  tout 
aussi  facilement.  Les  vers  1511- ICO  de  la  v  pièce  se 
lisent,  d'après  une  correction  de  la  troisième  main  : 

■/.a;  v'.v  i\iE'.èô\xz^o^ 

■zoo    £ça  •  rvatoîCTt  \xi)  çûvat  oâpicr'jov. 

^lais  la  première  main  avait  écrit  TOIA"r,<I>A.  Ecrivons 
donc  yjj.v.fjô^tvo;  ToïiTo'.  Dira-l-on  que  ix-.vùOci  (ni,  *.)0) 
est  un  ionique  catalectique  à  la  place  d'un  diiambe 
catalectique?  Pour  le  croire,  il  me  faudrait  un 
exemple  certain  d'une  alternance  pareille. 

Les  textes  découverts  dans  ces  dernières  années 
ont  confirmé  sur  plusieurs  points  la  doctrine  des 
vieux  mélriciens  grecs.  Les  odes  de  Bacchylide 
apportent  de  nouveaux  arguments  en  leur  faveur. 
Espérons  que  les  manuels  de  métrique  grecque  et 
latine  cesseront  enfin  de  traiter  de  logaèdes  une 
foule  de  vers  que  les  anciens  ne  reconnaissaient  pas 
comme  tels,  et  de  nous  parler  de  ces  dactyles 
cycliques,  qui  n'ont  d'autre  fondement  qu'un  passage 
mal  interprété  de  Denys  d'IIalicarnasse. 

1.  J'avais  pensé  à  ôsaov  àv  Çwt,  /povùv  £>.>.a/£v  <£?>  ti  |  [xâv;  mais 
ce  cliangcnieul  sérail  trop  violent. 
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[Même  en  dehors  des  morceaux  lyriques  du  drame, 
on  a  constaté  des  symétries  plus  ou  moins  rigou- 
reuses, portant  non  sur  l'agencement  des  syllabes, 
mais  sur  le  nombre  des  vers.  Des  vers  de  récitation, 
intercalés  entre  les  vers  chantés,  ou  placés  à  la  suite 
d'une  strophe  et  d'une  antistrophe,  offrent  souvent 
ce  genre  de  correspondance  dans  les  drames  d'Es- 
chyle et  dans  les  œuvres  les  plus  anciennes  de  So- 
phocle et  d'Euripide.  La  parabase  des  comédies 
offre  l'exemple  le  plus  connu  et  le  plus  instructif  de 
ces  symétries  numériques.  Après  l'ode  vient  un 
morceau,  écrit  d'ordinaire  en  tétramètres,  qui  s'appe- 
lait YépirrJiéma,  et  après  l'antode  un  morceau  cor- 
respondant, l'antépirrhéma.  De  côlé  et  d'autre  on 
compte,  le  plus  souvent,  seize  vers,  quelquefois 
vingt,  rarement  huit,  toujours  un  multiple  de  quatre. 
Les  poètes  se  conformaient  évidemment  à  une  règle 
traditionnelle,  qui  fait  supposer  un  accompagne- 
ment musical.  Les  vers  étaient  récités  en  cadence 
au  son  de  la  flûte.  Or  beaucoup  de  scènes  chez  Aris- 
tophane sont  composées  d'une  manière  analogue. 
Après  une  strophe,  comme  après  l'antistrophe  cor- 
respondante, on  a  une  série  de  tétramètres,  suivis  à 
leur  tour  de  dimètres  liés,  débités  sans  pause,  sans 
prendre  haleine.  C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
des  morceaux  épirrhématiques.  La  ressemblance 
avec  les  épirrhèmes  est  évidente,  mais  la  question 
est  de  savoir  jusqu'où  s'étend  cette  ressemblance. 
Une  fois  seulement,  le  nombre  des  tétramètres  est  le 
même  de  côté  et  d'autre;  en  dehors  de  ce  cas  excep- 
tionnel tout  en  différant,  il  ne  diffère  pas  beaucoup 
le  plus  souvent;  le  nombre  des  dimètres  est,  au  con- 
traire, très  inégal.  On  voit  qu'il  n'y  a  entre  ces 
morceaux  épirrhématiques  et  les  vrais  épirrhèmes 
qu'une  ressemblance  assez  vague  :   outre  l'inégalité 


'J.VJ  I.ITTKIlATlIîK  1:T  HYTHMIQUE  (WŒCQIES. 

num(''rii|ue  dos  vers,  il  faut  ajouter  que  les  vers  ne 
sont  pas  distribués  de  la  niOme  façon  entre  les  per- 
sonnages qui  les  prononcent  :  dilTérence  essentielle 
cl  qui  exclut,  ce  me  scinhle,  toute  correspondance 
(juasi-anlistrophique.  Si  les  tétramètres  sont  une 
fois  en  nombre  égal,  sans  que  cette  égalité  (circon- 
stance à  noter)  s'étende  aux  dimctres  qui  les  sui- 
vent, je  ne  puis  y  voir  quun  elVct  tlu  liasard.  Tel 
n'est  cependant  pas  le  sentiment  des  critiques  qui  se 
fondent  sur  cet  exemple  unicjue  pour  introduire  plus 
d  égalité  dans  les  morceaux  de  ce  genre.  Us  ont  cru 
trouver  un  auxiliaire  dans  un  métricien  grec  très 
célèbre  dans  l'antiquité,  j 

Héliodore',  qui  semble  avoir  vécu  vers  la  lin  (hi 
premier,  ou  au  commencement  du  second  siècle 
de  notre  ère,  jouissait  dune  grande  réputation. 
Héphestion,  tout  en  se  séparant  de  lui  sur  cer- 
tains points,  a  conservé  l'ensemble  de  son  système. 
Marins  Victorinus,  dans  une  grande  partie  de  son 
ouvrage,  et  d'autres  grammairiens  latins  reprodui- 
sent souvent  sa  doctrine.  On  trouve  dans  les  scholies 
dTIéphestion  des  renseignements  précis  sur  celte 
doctrine  et  un  certain  nombre  de  fragments  textuels 
dlléliodore.  Veut-on  savoir  comment  ce  métricien 
appliquait  ses  théories  à  la  constitution  d'un  texte 
poétique?  Nos  meilleurs  manuscrits  dAristophane 
dérivent  dexemplaires  dans  lesquels  les  vers  étaient 
divisés  d'après  Héliodore,  et  les  scholies  du  Venetits 
ont  conservé  une  notable  partie  de  son  commentaire 
métrique  (xojÀofjLerpt'a).  En  1870,  Thiemann  rassembla 
tout  ce  qui  s'est  conservé  des  études  métriques  d'Ilé- 
liodore*.   Déjà    auparavant    \\'estphal  a\ail   indiqué 

1.  Les  pages   suivanles  sont  tirées   «le  lu   ficvuc  critique,  1872,   I, 
]>.  7  sqq. 

2.  Thiemann,  IIcliodoH  colometriœ  Aristophaneie  (/use  supersunl. 
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les  traits  essentiels  du  système  d'Héliodore.  Otto 
Hense  *  s'est  proposé  de  compléter  et  de  rectifier  les 
travaux  de  Westphal  et  de  Thiemann.  Il  l'a  fait  judi- 
cieusement, avec  méthode,  mais  sans  éviter  toujours 
une  certaine  prolixité  minutieuse. 

Or,  il  existe  au  v.  936  de  la  comédie  La  Paix  une 
scholie  portant  :  Aûo  otTiXat,  xal  Iv  lyM^zi  (en  reculant 
les  lignes  vers  la  gauche)  gti/oi  ta;j.oixol  Tot'ixsTpo'.  àxa- 
TiXY,xTot  iCj.  Hense  fait  voir  que  le  signe  de  la  double 
Diplê,  d'après  le  sens  qu'Héliodore  y  attachait  con- 
stamment, marque  la  correspondance  antistrophique 
entre  le  groupe  iambique  956-975  et  le  groupe  922- 
958,  lequel  est  séparé  du  premier  par  un  morceau 
lyrique.  Il  est  vrai  que  nos  manuscrits  offrent  d'un 
côté  dix-sept  trimètres,  et  de  l'autre  dix-huit.  Mais 
les  vers  972  sq  : 

'E;  TaÙTÔ  T0ij6'  éffxâc'  [lôv-isç  -/wpiov]; 
TP.    ['A>.>,'  w;  xâxKTx'  eùyi(ji\ie^\]  EO/wtiïcTOa  or;. 

peuvent  se  réduire  à  un  seul  vers,  si  l'on  écrit  sTTàcr'.v 
et  qu'on  supprime  les  mots  que  nous  avons  mis 
entre  crochets  :  conjecture,  sinon  nécessaire,  du 
moins  assez  plausible.  Voilà  une  découverte  très  cu- 
rieuse. Est-elle  sûre  et  certaine?  Nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que  le  texte  des  scholies  d'Aris- 
tophane, et  particulièrement  celui  des  scholies  mé- 
triques, est  souvent  altéré*.  Aussi  suspendons-nous 
notre  jugement,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  signalé  un 
autre  exemple  de  correspondance  antistrophique 
entre  morceaux  iambiques  observée  par  les  critiques 
anciens.  Du  reste,  les  trimètres  en  question  sont 
placés  après  des  strophes  qui  ne  se  répondent  pas, 

1.  Hense,  Beliodoreische  Studien,  1870. 

■1.  [A'jo,  étant  précédé  de  xu[iw3îa,  pourrait  être  une  dittographic 
des  deux  dernières  syllabes  de  ce  mot]. 
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ol  no  peuvent  donc  èlre  mis  sur  le  même  ri\n<i;  ([ur 
les  épirrhèmes.  Ilense  va  jusqu'à  soutenir  (jullélio- 
(lore  s'est  aperçu  du  «  beau  parallélisme  »  {doi  nclup- 
nen  l'arallcli.-oiiu^)  qu\  règne  dans  les  vers  S5()-l(ir»S. 
De  quel  droit  étend-il  à  un  morceau  si  considérable 
une  observation  qui,  en  admettant  que  le  texte  des 
scholies  soit  en  bon  (Mal,  ne  porte  que  sur  deux 
groupes  de  vers? 

Les  vers  856-1058  comprennent  deux  couples  de 
strophes,  quatre  séries  de  trimètres,  une  série  de  sys- 
tèmes anapesliques,  et  il  n'y  règne,  en  réalité,  ni 
beau  parallélisme,  ni  parallélisme  aucun.  Tout  se 
réduit  à  la  symélri(^  numéri(jue  de  deux  séries  de 
Irimèlres.  Cetle  syméli'ic  doit  donc  être  considérée 
comme  purement  accidentelle. 

Les  fragments  du  commentaire  métrique  d'Hélio- 
dore  sur  quelques  comédies  d'Aristophane  sont  très 
précieux  pour  nous.  Us  nous  donnent  les  vers  ly- 
riques divisés  d'après  la  tradition  alexandrine,  mieux 
encore  que  ne  les  donne  le  vieux  papyrus  de  Bacchy- 
lyde.  Là,  on  pouvait  douter  de  l'exactitude  des  co- 
pistes; un  commentaire  explicite  permet  de  corriger 
les  erreurs  qu'ils  ont  pu  commettre.  En  outre,  ce  com- 
mentaire peut  servir  (pu'hpiel'ois  à  rectifiernotre  texte 
d'Aristophane.  Aux  exemples  cités  par  llcnse  nous 
en  ajouterons  un  qui  lui  a  échappé,  pour  avoir  trop 
librement  remanié  la  leçon  des  scholies.  On  lit  dans 
les  Acharniou^  v.  D71  sqq  : 

Etôeç  0)  sèocî  o)  r.ôLrsT.  rJAi  xôv  çpôvtiJiov  àvopa.  tov  iJTrip'ïOfpov, 

oV  Î1V.  <7r£'.<7à|i£voç  èixnoptxà  xp^îiiaxa  ôt£[i-o),av, 

wv  Ta  (J-ïv  Èv  ov/.'.OL  xprictiia,  ta  ô'  au  r.pk~ei  yli'xpà.  y.aTîaOistv. 

La  scholie  métrique  relative  à  cette  période,  ainsi 
qu'à  la  période  antistrophique,  est  ainsi  écrite  par 
Thiemann  (M   par  llense  (p.  iid)  :  Ihpi'ooot  slciv  ïr.-zi- 
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y.wXo'.  — a'.tov'.xa!  s/.  ;j.ovoppu6[jLOu  xocl  TSToaopûOfxcov  ouo  xay. 
T£9<7xp(ov  oipp'jOucov.  Oii  pcut,  à  la  rlgueuF,  trouver  ces 
sept  cola  dans  notre  texte.  Mais  qui  croira  qu'Hélio- 
dore  ait  déchiré  de  la  sorte  une  période  lyrique  des 
plus  simples  ,  quand  il  était  si  facile  de  terminer  les 
cola,  comme  cela  se  l'ait  d'ordinaire,  par  un  amphi- 
macre  (-u-)?  Ce  n'était  pas  la  peine,  pour  arriver  à 
un  résultat  si  peu  satisfaisant,  de  changer  arbitrai- 
rement la  leçon  des  manuscrits.  Voici  cette  leçon  : 
ricotooot  £'.(7tv  ÉTTrâ,  xûXoc  Traiwv'.xi  Ix  aovoasToou  xa;  TîToa- 
[jLÉTpo'j  oi';,  xàx  TÇ'.cav  [xsTpwv.  Corrigeons  d'abord  les 
erreurs  involontaires  du  copiste  (elles  sont  assez  lé- 
gères), et  écrivons  :  ^izioZoi  slctv    sTrTaxwÀo'.  Trx'.covtxa;, 

£X    (JLOVOaÉTpOU    Xx\    T£T0ay.£T0OU    Ot'ç,     X7.X    Tp'.ùJV    OllXSTpWV.    Dl" 

sons  ensuite  qu'un  rédacteur  (partisan  de  la  théorie 
d'Héphestion)  a  volontairement  substitué  les  termes 
[jLovoiji-pou,  etc,  aux  termes  dont  s'était  servi  Hélio- 
dore,  (xovoppilOy.ou,  etc.  D'après  ce  métricien,  la  pre- 
mière des  trois  lignes  poétiques  citées  ci-dessus  se 
composait  donc,  de  même  que  la  deuxième,  d'un 
colon  monopodique  et  d'un  colon  de  quatre  pieds. 
Il  s'ensuit  qu'il  ne  lisait  qu'une  seule  fois  les  mots 
îloe;  à),  qui  sont  deux  fois  répétés  dans  nos  textes. 
Le  début  de  l'antistrophe,  étant  mutilé  dans  nos 
manuscrits,  nous  laisse  libres  de  choisir  entre  les 
deux  leçons. 


iiii.u\ni;r.  i;t  kmmmkjui:;  giiecques. 
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Lucien  Mueller,  l'auteur  du  livre  (jui  porte  le  litre 
ci-dessus,  a  vécu  avec  les  poètes  latins,  il  les  aime  : 
de  bonne  heure  il  s'apj)liqua  à  les  imiter;  ensuite  il 
étudia  la  facture  de  leurs  vers,  comme  le  botaniste 
étudie  la  structure  des  plantes,  la  loupe  à  la  main. 
De  là  est  né  un  livre  où  l'on  trouve  une  foule  d'ob- 
servations qui  ne  sont  pas  seulement  nouvelles  pour 
un  lecteur  moderne,  mais  qui  l'auraient  été.  si  je  ne 
m'abuse,  pour  Virgile  et  pour  Ovide,  habitués  à 
suivre  d'instinct  beaucoup  de  règles  dont  ils  ne  se 
lendaient  pas  compte.  Si,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs 
très  complet,  Plante,  Térence  et  les  autres  poètes 
dramati(|ues  de  la  période  républicaine  sont  laissés 
de  côté,  c'est  que  l'auteur  les  a  en  médiocre  estime 
et  juge  de  leurs  vers  à  peu  près  comme  fit  Horace. 
Ennius,  en  pliant  la  langue  latine  à  l'hexamètre  grec, 
fonda  Tart  de  la  versification  à  Rome,  et  M.  Mueller 
appelle  poètes  dactyliques  tous  les  poètes  qui  procè- 
dent d'Ennius,  eussent-ils  écrit  en  iambes,  comme 
Sénèque.  on  en  d'autres  mètres.  Les  progrès  de  cet 
art  et  l'histoire  de  la  versification  latine  sont  expo- 
sés dans  le  premier  livre.  La  réforme,  appliquée 
d'abord  au  vers  héroïque  et  au  distique  élégiaque, 
s'étendit  à  un  plus  grand  nombre  de  mètres,  et  tan- 
dis que  les  poètes  dramatiques  renoncèrent  de  plus 
en  plus  à  la  polymétrie  de  Plaute,  les  poètes  savants 
de  l'époque  de  Sylla,  tels  que  Ltcvius  et  Varron  de 
Réate,  d'ailleurs  très  fidèles  à  la  tradition  d'Ennius, 

1.  Tiré  de  la  Revue  critique,  18(36,  I,  p.  KKt  il  siiiv. 
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portèrent  la  variété  des  mètres  aussi  loin  qu'elle  fut 
jamais  portée  à  Rome.  Mais  tout  ce  luxe  fut  bientôt 
abandonné;  seuls,  les  hendécasyllabes  et  les  hippo- 
nactées  de  leurs  successeurs  plus  élégants,  Catulle 
et  Calvus,  restèrent  les  mètres  favoris  de  la  poésie 
légère.  Plus  tard,  Horace  fut  le  dernier  qui  enrichit 
la  poésie  latine  de  nouvelles  formes  empruntées  aux 
Grecs  :  les  strophes  binaires  d'Archiloque  et  les 
strophes  quaternaires  d'Alcée.  En  même  temps  le 
drame  perfectionna  les  iambes  et  les  trochées,  et, 
rompant  avec  la  vieille  facture  italique,  qui  ne  sur- 
vécut que  dans  les  farces  et  chez  le  fabuliste  plé- 
béien Phèdre,  leur  donna  cette  harmonie  toute 
grecque  dont  Sénèque  n'oflVit  pas  le  premier  exem- 
ple. Cependant  les  grands  vers  dactyliques,  l'hexa- 
mètre et  le  distique,  restèrent  toujours  les  mètres 
principaux,  et  c'est  à  les  cultiver  que  les  poètes  de 
Rome  mirent  leur  plus  grand  soin  et  leur  attention 
la  plus  délicate.  Aussi  ces  vers  arrivèrent-ils,  grâce 
au  talent  de  Virgile  et  d'Ovide,  à  un  degré  de  perfec- 
tion que  les  Grecs  n'ont  jamais  surpassé,  ni  même 
atteint.  Chez  ces  derniers,  en  effet,  l'admiration 
légitime  qui  entourait  les  vieux  poèmes  homériques 
entrava  les  poètes,  et  leur  imposa  en  quelque  sorte 
des  licences  consacrées  par  un  si  grand  modèle.  A 
Rome,  Ennius  n'eut  pas  la  même  autorité,  et,  quoi 
que  pussent  dire  de  cet  autre  Homère  les  critiques 
dont  se  moquait  Horace,  il  vieillit  et  laissa  ses  suc- 
cesseurs libres  de  faire  des  vers  autrement  et  mieux 
que  lui.  Virgile  n'innova  guère  en  fait  de  métrique, 
mais  il  employa  avec  un  goût  exquis  les  ressources 
que  d'autres  avaient  trouvées  avant  lui.  Ovide  rejeta 
le  premier  les  anciennes  licences  en  fait  de  césures 
et  d'élisions,  et  donna  aux  vers  latins  leur  dernière 
perfection.   M.  Mueller  ne  conteste  pas  à  Virgile  la 
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|)iV(Miiinoiiro  comme  porlc;  mais  pour  l'art  de  faire 
de  beaux  vers,  il  met  Ovide  au-dessus  de  lui.  Si  le 
triomphe  de  l'art  est  de  charmer  l'oreille,  je  suis  de 
l'avis  de  M.  Mueller:  ceux  ((ui  font  plus  de  cas  de  la 
musiipie  expressive,  imaii^e  fidèle  des  sentiments, 
donneront,  je  crois,  la  j^alme  à  Virgile. 

Quoi  qu'il  en  soil,   ces  deux  poêles  restèrent  les 
modèles  de  tous  ceux  ({ui  vinrent  après  eux  :  on  voit 
les  uns  imiter  la   facture  d(^  Virgile;  les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  celle  d'Ovide,  lui  général,  à  par- 
tir du  siècle  d'Auguste,  l'imitation  directe  des  poètes 
grecs  cesse  :  on  ne  s'avise  plus  de  leur  emprunter 
lin  mètre  nouveau  ou  de  leur  dérober  un  secret  de 
versification  :  les  poètes  latins  sont  les  seuls  maîtres 
que  l'on    suit,  les   seuls  exemples  qu'on  imite.    De 
Tibère  à  Adrien,  on  le  fait  avec  goût  et  sobriété  et 
l'on  se  restreint  aux  mètres  principaux  et  consacrés 
par  l'usage.  Depuis  le  siècle  des  Antonins,  l'engoue- 
ment pour  les  poètes  antérieurs  à  Auguste  remet  à 
la  mode  la  polymétrie  de  Laevius.  Florus  et  Annia- 
nus  sous  Adrien,   Septimius   Serenus  dans  la   pre- 
mière moitié  du  m'-  siècle,  ensuite  Ausone,  Prudence, 
Boëce  et  d'autres  recherchent  la  variété  des  mètres 
sans  les  choisir,  sans  avoir  le  sentiment  de  l'accord 
entre  la  forme  et  le  fond.  L'histoire  de  Rome,  sujet 
à  l'ordre  du  jour,  se  met  en  vers  très  courts.  Il  y  a 
cependant  une  distinction  à  faire  parmi  les  poètes 
des  derniers  siècles  de  Rome.  Les  uns,   qu'on  peut 
appeler  classiques,  conlinuent  de  s'inspirer  des  meil- 
leures traditions.  Les  autres  lirent  leur  science  de 
certains  manuels,  les  mêmes  qui  sont  v(yius  jusipi'à 
nous  et  qui  donnent  des  règles  mal  comprises,  vraies 
à  demi  ou  fausses,  qui  généralisent  les  exceptions  et 
les  érigent  en  lois.  Ainsi  Virgile  avait  écrit  :    Terga 
faligamushasta.  Los  faiseurs  de  manuels  en  tirèrent 
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cette  conséquence,  que  la  lettre  li  peut  faire  posi- 
tion, et  cette  règle,  qui  est  de  toute  fausseté,  se 
trouve  appliquée  chez  les  poètes  peu  instruits  des 
derniers  siècles.  La  prononciation  de  17/  tendait  alors 
à  s'adoucir  de  plus  en  plus,  et  ne  fut  certainement 
pour  rien  dans  cette  erreur,  qui  provint,  comme 
tant  d'autres  du  même  genre,  d'une  science  incom- 
plète. Mueller  appelle  poètes  chrétiens  ceux  qui  sui- 
virent ces  errements,  à  quelque  confession  qu'ils 
aient  appartenu  d'ailleurs. 

Dans  cette  revue,  notre  auteur  s'est  arrêté  avec 
une  certaine  complaisance  sur  les  représentants  de 
la  polymétrie.  Il  a  même  réuni  les  fragments  des 
principaux  d'entre   eux,  de  Lœvius,   de   Septimius 
Serenus.  Il  est  curieux,  sans  doute,  de  voir  le  même 
goût  revenir  à  des  époques  différentes,  lune  d'éla- 
boration, l'autre  de  décadence.  Nous  nous  permet- 
tons cependant  de  faire  moins  de  cas  que  Mueller 
même  de  celui  de   ces  deux  poètes  qui  appartient  à 
la  première  époque.  Il  nous  est  difficile  de  voir  dans 
Lœvius  autre  chose  qu'un  imitateur  de  ce  que  cer- 
tains auteurs  Alexandrins   avaient  imaginé  de  plus 
puéril  en  fait  de   versification.  Gharisius   (p.  288, 
Keil)  cite  deux  vers  de  la  dernière  ode  de  son  Ero- 
topœgnion  ;  le  premier  vers  est  composé  de  dix  ioni- 
ques majeurs,  le  second  de  neuf.  Il  les  appelle  jo^er//- 
yia,  et  Mueller  donne  de  ce  terme  une  explication 
vague  dont  il  ne  paraît  pas  trop  satisfait  lui-même. 
Je  crois    que   Lœvius  fit  des  vers  pour   les   yeux, 
comme  Simmiasde  Rhodes.  L'Anthologie  Palatine 
a  conservé  de   ce   dernier  une  pièce    intitulée   les 
Ailes  d'Amour  {xi -K-iz'jytç  "Epwroç).  On  y  voit  d'abord 
un  vers  de  six  choriambes,  puis  un  autre  de  cinq, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  monomètre.  Après  ces  six 
vers  de  plus  en  plus  courts,  il  y  en  a  six  autres  de 
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plus  on  plus  longs,  qui  sont  symélriquonicnl  oppo- 
srs  aux  premiers,  de  manière  (jue  le  loul  figure 
deux  ailes.  Je  ne  doute  pas  que  les  vers  de  Lœvius 
n'aient  été  disposés  de  la  même  manière,  et  l'expres- 
sion dont  Charisius  se  sert  pour  désigner  les  plus 
longs,  summi  plcri/i/ianni),  vient  ;'i  l'appui  de  ce  que 
i  avance  '. 

Après  avoir  ébauché  l'histoire  de  la  versification 
latine  d'après  Lucien  Mueller,  nous  nous  bornerons 
à  quelques  observations.  A  propos  des  règles  de  la 
césure,  l'auteur  touche  à  la  question  de  l'accenl 
tonique  et  arrive  à  conclure,  comme  nous  l'avons 
lait  nous-mème  ailleurs,  que  cet  accent  n'était  pour 
rien  dans  la  facture  des  vers  antiques.  Est-ce  à  dire 
{[ue  les  Romains  ne  marquaient  pas  l'accent  Ionique 
en  récitant  des  vers?  Mais  ils  auraient  dénatuii- 
leur  langue,  ils  n'auraient  plus  parlé  latin.  Mueller 
n'eût  pas  même  dû  admettre  sous  forme  de  doute 
la  possibilité  d'une  prononciation  si  barbare.  Qu'on 
n'allègue  pas  un  passage  de  Ouintilien  (I,  5,  2X). 
relatif  à  la  chute  pictœque  volucres.  L'allongemenl 
de  la  pénultième  de  volucres  entraînait  le  change- 
menl  de  l'accent,  d'après  les  lois  de  la  prononcia- 
tion latine.  Le  livre  est  écrit  dans  un  latin  éléganl. 
trop  latin,  puisqu'il  brave  quelquefois,  sinon  l'hon- 
nêteté, du  moins  la  politesse  que  l'on  doit  à  ceux 
mêmes  dont  on  ne  goûte  pas  les  travaux.  Ouant  au 
fond,  l'ouvrage  est  le  fruit  de  recherches  person- 
nelles et  renferme  une  foule  de  détails  curieux  el 
neufs,  qui  ne  sont  pas  jetés  pêle-mêle,  mais  sont 
tous  rapportés  à  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  po<''- 
sie  latines. 

1.  C.ctte  expliciilion  a   élé  reprise  par   L.  Mucllei' (laii;^  la  sccomlr 
édition  de  son  ouvrage,  page  576. 


TABLE   DES  MATIÈRES 


PREMIERE  PARTIE 
Textes  littéraires  sur  papyrus   et  sur  pierre 

Un  fragment  de  tragédie 1 

Fragment  d'un  drame  satyrique  d'Euripide  •    .  >.   .    .   .  S 

Un  chœur  d'Arislopliane 10 

Un  nouveau  prologue  de  comédie 20 

Un  fragment  élégiaque 25 

Un  Péan  delphique  à  Dionysos 29 

Le  Péan  d'Aristonoos 46 

Premier  hymne   delphique  accompagné  de  notes  musi- 
cales     5"» 

Deuxième     hymne    delphique    accompagné    de    notes 

musicales 65 

Un  mime  d'Hérondas 79 

La  Plainte  d'une  amante  délaissée 82 

La  Ninopédie 90 

Les  Champs  maudits IO(i 

Un  poète  éthioiùen 112 

La  légende  d'Ésope 119 


DEUXIEME  PARTIE 
Rythmique 

Le  nombre  et  la  répartition   des  levés  et  des  frappés 

dans  les  mesures  de  la  musique  des  anciens 127 

Note  sur  le  genre  péonique l."5 

lu 


242  TADI-t  lŒS  MATIEUES. 

Les  H\  Ihniicicns  irrecs.  Varron  et  Saint  Augustin.   Le 

trimèlre  iamitique l.'S 

Note  sur  un  passage  d'iloiacc 1  iS 

Les  anlispasles.  —  Les  dotlimiat|U('s Ij-i 

Note  sur  un  chœur  dochniiaciue  dKuripide KiO 

Aristide  (Juintilien.  La  valeur  de  ses  liiéories Km 

Les  Métriciens.  La  théorie  de  in  filiation  des  mètres.  .  !'•_' 
Les  prétendus  logaèdes.  —    La  division  traditionnelle 

des  vers  lyriques 1^1 

La  valeur  des  syllabes  longues  et  brèves  dans  les  vers 

lyriques l'Jl 

La  vraie  mesure  îles  faux  logaèdes.  Deux  hymnes  del- 

phiques -t''5 

La  métrique  de  Christ.  Anaposlos  et  anapestes  repliés.  21f. 

La  correspondance  anlislropiiiipie "H"-! 

De  re  metrica  poclarum  latlnoruin '250 


^m 


Librairie  HACHETTE  et  C%  79,  boul.  St-Gerraain,  à  Paris. 
A.    BAILLY 

CORRESPONDANT   DE   l'iNSTITUT,    PROFESSEUR  HONORAIRE   AU  LYCÉE   u'ORLÉANS 


DICTIONNAIRE 


GREC-FRANÇAIS 

Rédigé  avec  le  concours  de  M.  E.  EGGER 

k  L'USAGE  DES  ÉLÈYES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 


CONTENANT 

le  vocabulaire  complet  de  la  langue  grecque  classique, 

les  indications  grammaticales  usuelles; 

la  quantité,  le  sens,  justifié  par  d'aJDondétntes  références,  avec 

renvois  au  texte,  et  par  de  nombreux  exemples  traduits; 

l'étymologie ;  les  noms  propres  placés  à  leur  ordre  alphabétique; 

une  liste  des  racines,  etc.,  etc. 

Troisième  édition  revue  et  corrigée 

UN  VOLUME  GRAND  IN-8  DE  2200  PAGES,  CARTONNAGE  TOILE 

PRIX  :   15   FRANCS 


Librairie  HACHETTE  ET  C".   79,  boul.  St-Germain,  à  Paris. 

LA    VIE 

ITRI.lnUK   r.T  l'ItIVKK 

DES  GRECS  ET  DES  ROMAINS 

ALBUM  CONTKNANT 

885  gravures,  plans,  vues,  restaurations  d'édifices, 

reproductions  de  sites  classiques  et  de  monuments  figurés, 

(vases  peints,  bas-reliefs,  peintures,  mosaïques, 

monnaies,  pierres  gravées,  etc.) 

AVEC  DES  SOMMAIRES   ET  DES   LÉGENDES   EXPLICATIVES 

r  A  n 

Gustave   FOUGÈRES 

Ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  prolesseur  adjoint 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

DEUXIÈME   ÉDITION   REVUE   ET    COMPLÉTÉE 

\  volume  grand  in-4%  broché 12  fr. 

1      —  —  cartonné 15  fr. 

MINERVA 

INTRODUCTION   A    L'ÉTUDE    DES  CLASSIQUES  SCOLAIRES 
GRECS    ET    LATINS 

Par  le  docteur  JAMES  GOW 

Principal  du  collèfre  de  .Nottingham 
OUVRAGE  ADAPTR  AUX  BK'^OINS  DF.S  ÉCOLES  FRANÇAISES 

Par  Salomon  REINACH 

Agrégé  de  l'Université,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes. 
1  volume  in-lG,  cartonnage  toile ">  fr. 

GALLIA 

TABLEAU  3ÛMIVIAIRE  DE  LA  GAULE  SOUS  LA  DOMINATION  ROMAINE 
Par   Camille   JULLIAN 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux 
1  volume  in-16,  cartonnage  toile 3  fr. 
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DICTIONNAIRE 

DES  ANTIQUITÉS 

GRECQUES  ET  ROMAINES 

D'APRÈS  LES  TEXTES   ET   LES  MONUMENTS 

CONTENANT    1,'exPLICATION    DES    TERMES 

Qui  se  rapportent  aux  mœurs,  aux  institutions,  à  la  religion, 

aux  arts,   aux  sciences,  au  costume,  au   mobilier,  à   la  guerre,  à  la  marine 

aaz  métiers,  aux  monnaies,  poids  et  mesures,  etc.,  etc. 

ET    EN   GÉNÉRAL    A    LA    VIE    PUBLIQUE    ET    PRIVEE   DES   ANCIENS 
OUVRAGE    RÉDIGÉ 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  D'ÉCRIVAINS  SPÉCIAUX 
D'ARCHÉOLOGUES  ET  DE  PROFESSEURS 

sous    LA    DIRECTION    DE 

MM.    CH.    DAREMBERG   et   EDM.   SAGLIO 

AVEC    LE    CONCOURS    DE    M       EdM.    POTTIER 

et  orné  de  plus  de  6.000  figures  d'après  l'antique 

DESSINÉES    PAR    P.    SELLIER 


Ce    dictionnaire  se   composera  d'environ  40   fascicules   grand  in-4. 

Chaque  fascicule  comprend  20  feuilles  d'impression  (160  pages)  et  se 

vend  5  fr.  —  En  vente  51  fascicules. 

iome  I,  l"  partie  (A-B).  1  vol.  broché 25  fr.  75 

Tome  I,  i'  partie  (C).  1  vol.  broché 29  fr.  50 

Tome  II,  ï'"  partie  (U-E).  1  vol.  broché 50  fr. 

Tome  II,  2°  partie  (F-G).  1  vol.  broché      24  fr. 

Tome  III,  i'"  partie  (H-K).  1  vol.  broché 27  fr.  50 

La  demi-reliure  en  chagrin  de  chaque  volume  se  paye  en  sus  5  fr. 
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DICTIONNAIRES    BOUII.LET 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL 

O'IIISÎOIIIE  Eî  OE  (lÉOdlllFIIIE 

contenant:  1*  l'histoire  proprement  dite:  2'  la   biographie  universelle; 
3*  la  mythologie;  i°  la  géographie  ancienne  et  moderne. 

REFONDU  SOUS  LA   DIRECTION 

DE    M.    L.-G.    GOURRAIGNE 


ri'dlt'sseur  agrt'gé  dlii-toii c 

52"  éditiDii  augmentée  d'un  supplément  (1901) 
Un  volume  grand  in-8°  de  2144  pajjes  à  deux  colonnes. 


DICTIONNAIRE    UNIVERSEL 

DES    SCIENCES 

DES    LETTRES    ET    DES    ARTS 

Contenant:  Pour  les  sciences:  1°  les  sciences  métaphysiques  et  morales; 
•i'  les  sciences  niatlir'inati()iies;  3*  les  sciences  physiques  et  natun-lles; 
■l'  les  sciences  médicales;  5°  les  sciences  occultes.  Pour  les  lettres  : 
1"  la  grammaire;  2°  la  rlii'torique;  3°  la  poéti(iue  ;  i'  les  études  liisti)iii|ues. 
Pour  les  arts:  1°  les  heaux-arls  et  les  arts  d'agrément;  i'  les  arts 
utiles. 

Ij»   l-DITION  ENTIÈREMENT  REFONDUE   SOUS   LA   DIRECTION 

DE     MM. 


J.   TANNERY 

Sous-directeur 
de    l'École  normale  supérieure 


E.    FAGUET 

Professeur 
à   la   Faculté    des  lettres  de  Paris 


PHIX    DE    CllAQlîE    VOLUME   : 

FORMAT  GriANI)    lN-8 

lîinclii' ; 21    IVaiirs 

l'iclii'  en  dcmi-oliagrin,  plats  en  toile,  trandlies  jaspées    .     25     — 

.V.  /.'.  —  Sur  te  pri.r  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  Dictionnaires,  il  est  fuit  une 
réduction  de  5  francs  contre  remise  d'un  exemplaire  d'une  ancienne 
édition  du  même  ouvrage.  —  L'échange  peut  être  fait  ciiez  tous  les  tibraiies. 


47  566.  —  PARIS,  IMPRIMERIE  LAHURE 
9,  rue  de  Fleurus. 


>1 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


PA 
27 
V/4 


rr 


Weil,  Henri      ^  /^«d 

études  de  littérature  et  de     /'^\M 
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